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PRŚFACE
DB

LA DEUXIEME ED1TION.

Au moment de publier la premiere collection de ces 
minimcs notices accucillies avec une bienveillance 
inesperee, nous nous empressons de profiter de la 
permission qui nous est donne'e d’y joindre quelques 
lignes signees d’un nom a jamais glorieux ; la lettre 
suivante, trop indulgente pour nous dans ce qu’elle 
accorde, nous est surtout precieuse par ses reserves, 
d’ailleurs bien naturelles, en ce qu’elle nous prouve 
que nous avons etó fidele a la pensee d’eclectisme 
politique et litteraire dont nous avons voulu faire la 
base fondamentale de ce travail.

M. de Chateaubriand a tauleur de la Galerie des 
Contemporains illustres.

« J’ai ete malade, monsieur, et je suis 
« encore tr£s souffrant; c’est ce qui m’a
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« empeche de vous remercier plus tót du 
« recueil biographique que vous m’avez 
« fait 1’honneur de m’envoyer. Je n'ai ja- 
« mais eu qu’a me louer de la bienveillance 
« de ces sortes d’ouvrages, y compris ceux 
« qui nfetoient le moins favorables. Pour 
« vous, nionsieur, qui me traitez avec une 
« indulgence dont je ne saurais etre assez 
« reconnaissant, je vous feliciterois avec 
« plus d’abandon sur la formę de votre tra
fi vail, si je fe to is  embarrasse sur le fonds 
« par vos eloges. II ne m’appartient point 
« d’avoir une opinion relative a Yensemble 
« de vos biographies, dans lesquelles, d’ail- 
« leurs, se montrent le talent, le gout, la 
« mesure, la retenue delicate de l’ecrivain. 
« Mais quelques-uns des hommes dont vous 
« parlez sont des hommes que j ’aime et ad- 
« m irę; la severite, móme adoucie par les 
« louanges sinceres et les bienseances gar- 
« dees, alllige toujours un peu 1’admiration
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« et 1’amitie : a mon age, on est desarme 
« par le temps.

« Desormais hors du monde, retire a 
« mon foyer, entre łes deux penates de la 
« France, Phonneur et la liberie , je les 
« prie d’epargner pour toujours a notre 
« pays la lionte menie avec le repos, le 
« despotisme meme avec la gloire.

« Agreez, etc. « Chateaubriand. *
Paris, 20 fevrier 18Ą0.

C<Mesevtrite arfoucicquiparaitraitencoretropsc- 
«erea l’illustreecrivain, plusieurs nous ont (aitPhon- 
neurde la taxer de faiblesse (1), ct ces observations 
contradictoires neus ont perrais d’esperer quc noKS 
n’avions peut-dtrc pas tort, par laraison meme que 
nous n’etions point conipleteineiitdel’avis de chacun.

Une telle pense'e, un peu outrecuidante en appa- 
rence, demandc une explication, et nialgre notre re- 
pugnancebienprononceepour les prefacesen ge'neral 
nous sommes necessairementconduit a dire quelques

(1) Voir notammment un article dc M. de Certncnin deus 
■ie Jcnips du 21 ayril 1810,
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motssur le motifąui nousa delerniinć a entreprendre 
une tdche inglorieuse et pourtant difficile aujourd’hui 
pour quiconque veut la remplir sans preventions 
d’aucune sorte, d’une maniere digne, desinteressee, 
loyale.

Etd’abord, en ce qui concerne le cótc politique de 
ces notices, il nousa semble qu’a une epoque ou les 
petites questions de personnes tendent de plus en 
plus a en traver le grand mou vement des choses; a une 
dpoque ou les influences contraircs d’une polemique 
ardente et passionnee engendrent, autour de tel ou 
tel nom, des adorations ou des haines egalement ex- 
clusives et irreflechies, ce serait une bonne et utile 
pensee de tracer, sous nno formę accessible a toutes 
lesclasses de lecteurs,le tableau iidele, succinct, 
impartial des plus grandes existences de notredge, 
et de contribuer ainsi a repandre au sein des masses 
un peu de ce calme, de cet esprit de tolerance et 
d’e'quite distributive qui leur manque trop souyent 
dans 1’appreciation des sommites contemporaines.

Des trois ou quatre recucils biographiques publies 
de nosjours, quel que soit d’ailleurs leur meritein- 
trinseque, aucun ne nous a paru propre a atteindre 
ce resultat.

La plupart sont d’enormes dictionnaires, enseyelis 
au fond dequelques rares cabinets de lecture, passćs 
deja, par Fanciennete de leur datę, a 1’ćtat de docu- 
inents a consulter, incomplets dans chacune de leurs
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parties a cause de 1’immensite des rnatieres qu’ils 
embrassent, et dont le principal defaut est de n’etre 
paslus.

A ce defaut quelques ouvrages plus modernes en 
joignent un autre non moins Capital. Leurs auteurs, 
exclusivement preoccupes d’un interźt de parti, ont 
oublie que la simple logique des faits est la plus ri- 
gourcuse et la plus puissante de toutes les logiques; 
nouveaux Procustes, ils ont niutile 1’histoire contem- 
poraine pour la fairc entrera coupsde marteau dans 
le cadre etroit d’une theorie; desireux plutót de pas- 
sionner que d’instruire, ils ont disserte au lieu de 
racontcr, et sont forcement tombes dans le panegy- 
rique ou le pamphlet.

Certains dispensateurs de renommee, non contents 
de deligurer a plaisir les plus grandes physionomies 
de notre ćpoque, se sont arroge le droit diniposer 
au lecteurdesillustrations de commande. Ce procede 
peut avoir ses avantages, mais il nous semble exce- 
der par trop la competence de l’ecrivain. Le chainp 
est assez vaste en France et a 1’etranger, les gloires 
vraies ne manquent pas; pourquoi creer des gloires 
factices dout le rayonnement cstun secret cntre'lc 
biotjraphie et le biographe ?

De tout ccci il resulte que nous preteudons, non 
pas fairc inieux, mais faire autrement que nos de- 
vanciers : au public a decidcr si autrement n’est pas 
niicux.
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Quanci deux ou trois siecles ont passe sur une 
tombe, quand la posterite a fait a chacun sa part de 
honte ou de gloire, 1’arret souverain est rendu : librę 
au premier venu de paraphrasercet arrdt; mais lors- 
qu’il ecrit au scin nieme de la lutte des partis, quand 
les passions du moment sont la qui le pressent 
de leurs flots tumultueux, si le biographe veut se 
tenir de pied ferme sur un islhme etroit, entre 
deux abimes, 1’adulation d’une part et la medisance 
de 1’autre, il lui faut se degager de toute preoc- 
cupation mesquine, de toute exigence de coteries, 
il lui faut ne plaider ni pour ni contrę, toutdire, 
disserter peu, et laisser au sens public le soin de tirer 
d’un recit lidele telles inductions que bon lui sem- 
blera.

Si parfois, dans !e cours de ces notices, nous 
nous soinmes laisse aller a discuter quelque peu, on 
reconnaitra sans peine, ii 1’alluremoderee de nos af- 
lii mations, que nous comprenons assez toute la gra- 
vite de plusienrs questions pour hesiter a les trancher 
au courant de la plunie. Non pas que nous n’avons, 
comme tout le nionde, certaines ide'es arrśtees sur 
certaincs cboses, e t , au besoiu, comme tout le monde 
aussi, notre petite utopie sociale dans notre poche ; 
mais c’est qu’il nous semble qu’il y a lieu a distinc- 
tion entre la philosopbie politique et la biographic : 
1’uiie examiue, argumente e tjuge; 1’autrc raconte, 
resume et se tait.
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l)ans les notices purement litteraires, o u predoini- 
'cicnt les cjuestions de sentiinent et cle gout, il est dif- 
licile, il est mljme impossible au biographe de faire 
abstractionconiplete de son individualite, La encore 
‘cependant, nous avons ete sobre de theories, et nous 
n'avons puise leblńme et la louange qu’a une source 
unique, nos impressions.

Ensomme, celui quicliercheraitdans cesinformes 
esquisses des idees neuvcs, de beaux systemes, de 
lumineux apereus, de la prófondeur philosophicjue et 
des Solutions de probletnes sociaux, celui-la perdrait 
son temps. Nous serons trop lieureux, si l’on veut 
bien nous accorder impeu deconscience et de bonnc 
foi, un sincere amour du vrai, et une sorte d'inde- 
pendance qui, pour n’etre point criarde et brutale en 
paroles, n’en est pas moins reelle,entibre,etdautant 
plus facile que nous pouvons dire avec Tacite, dc 
chacun des personnages qui łigureront dans cette 
•galerie : Nec bene/icio nec injuria cognilus.

II ne nousreste plus qu’ademander grace pour un 
bon nombre d’incorrections de style, d’expressions 
et de pensees trop souvent repetóes ; la rapidite dc la 
composition, l’exiguite ducadre, la similitudede cer- 
tains sujets sont notre excuse, mauvaise excuse sans 
■doute, mais la meilleure que nous puissions offrir.

Un dernier mot pour repondre a quelques obser- 
ealions bicnycillautes au sujet du pseudotiymc qu’ił 
nous a jilu de nous inlliger.

13



Dans ud temps ou toutnom ettoute personne s’at- 
fichent avec une espece de fureur, c’est deja presquc 
une noureaute que Yincogniło en littórature.

Si le livre est bon, qu’importelenom de 1’auteur1 
s’il est inauvais, ce dernicr a eu trois fois raicon de le 
taire. Montcsquieu, dans la preface de ses LeUres 
Persanes, se compare a une femmequi marcheassez 
bien, mais qui boite des qu’on la regarde. Que Mon- 
tesquieu nous pardonne ce rapprochement : nous 
aussi, nous sommes un peu comme cette femme, et 
d’ailleurs, en jctant les yeux autour de nous, nous 
avons vu que le monde fourmillait d’hommesd'Etat, 
d'homnics d’esprit, d’hoinmes de cceur,d’hommes dc 
bien ; toutes les places etaient prises, il ne nous res- 
tait plus, a nous intime et desireux d’avoir nos eon. 
decs franches, qu’a nous refugier dans une region 
que personne ne nous disputera, dans la region des 
hommes de rien. — Au pubłie encore a juger, en dcr- 
nier ressort, si nous sommes au-dcssous, au niveau 
ou au-dessus dc notre tilre.

12 PREFACF..
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M. THIERS

M. Thiers n’a pas cte berce, en re* 
nant au monde, sur les genoui d’une
duchesse................................................
II ftiedite sans eflorts, il produit sans 
epuisement, il marche sans fatigue, 
et c’est le voyageur d’idees le plus 
rapide que je connaisse.

Cohmewiit. —  Orateurs parle- 
mentaires.

Entrez a la Charabre un jour de grand tournoi 

parlementaire, dirigez votre rayonvisuel surcette 

cage śtroite, bordee de m arbre, qui sert de tri- 

bune aux harangues, et regardez s’y agiter ce 

tout petit homme dont la tśte seule est visible, 

tant sa taille est ezigue. Cette tete est ornśe d’une 

figurę passablcment laide, un peu grimacante,
2
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mais vive, mobile, expressive, originale, et comme
suspendue a une enorme paire de lunettes.

En attendant que nos honorablts cessent de 

bourdonner a 1’ecoliere, examinez le contour ca- 
pricieux de ces levres minces et pincees a la faęon 

de Voltaire, sur lesąuelles se promene perpetuel- 

lement le sourire le plus lin, le plus sarcastique et 

le plus inquisitorial du monde.

Enfin le silence se retablit; 1’orateur va par- 

ler : ecoutez, ou plutot, si votre organisation est 

tant soit peu delicate et musicale, commencez par 

vous boucher les oreilles ; vous les ouvrirez petit 

a petit; car la voix que vous allez entendre est 

une de ces voixaigues, criardes, stridentes, a faire 

pamer Lablache et frissęnner Rubini. C’est quel- 

que chose de douteux, d’anormal, d’amphibie, qui 
n’est ni mascuiin ni feminin, mais bien plutót du 

genre neutre; le tout est fortement saupoudre 

d’accent provenęal.

Et pourtant ce petit horame sans exterieur, sans 

tenue, sans organe, n’est autre que M. Thiers, un 

des personnages les plus eminents de l’epoque, un
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des plus puissants orateurs de la Chambre. Cette 

poitrine grelea des accents presąue toujours ecou- 
tes avec faveur et souvent applaudis avec un fre- 
netique enthousiasme; de ce larynxflute se degage 

une parole transparente comme le cristal, rapide 

comme la pensee, substantielle et serree comme 

la meditation.

Mainlenant, si vous venez a vous dire que ce 

meme M. Thiers, historien celebre et journaliste 

influent, m inistre, president du conseil, depute, 

membre de 1’Academie franęaise, grand-officier 

de la Legion-d’Honneur, et chamarre de tous les 

ordres du monde, que ce meme M. Thiers, depuis 
bientót dis ans comble de toutes les faveurs de la 

gloire et de la fortunę, n’etait, il y a seize ans a 

peine, qu’un paurre here sorti de la classe la plus 

infime, sans sou ni maille, sans nom , sans figurę, 

sansprotecteurs, sans amis, expose avegeter obs- 

curement dansuneobscure petite ville de province, 

n’ayant recu de la naturę qu’un grand talent et 

une ambition non moins grandę, mais rien de ce 

qui faitvaloir Ie talent, rien decequi epaule l’am-
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bition, si vous vous dites toutcela, vous ne pour- 

rez vous empecher de reconnaitre que M. Thiers 
doit beaucoup a la fortunę, sans doute, mais qu’il 

est aussi le fils de ses ceuvres, et qu’il lui a fallu 

un coup-d’oeil bien sur, une force de volonte bien 

indomptable, et une singuliere tenacitó pour de si 
bas monter si haut et si vite.

M. Thiers a eu de furieuz detracteurs et des 

louangeurs hyperboliques; les uns en ont fait 

Thomme d’Etat modele, le pilote indispensable , 

le Napoleon du systeme representatif; les autres 

un arlequin politique, un roue gouvernemental 
sans morale et sans foi, un Bosco de tribuue; 

quelques-uns ont pretendu que si Bossuet avait pu 

produire un gros livre sur les variations des pro- 

testants, on trouverait aisement la matiere d’un 

in-folio dans les variations politiquesde M. Thiers.

Dans toutceci, il y a du vrai et du faux, de la 

passion pour et de la passion contrę. Faire le 

triage du bien et du m ai, de la ilatterie et de la 

medisance, dissequer et discuter la personnalite 

politique de M. Thiers est chose trop grave et
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trop epineuso pour que nous 1’eutreprenious ici. 

Ces petits livres qui s’adressent a tous, dont le 

but est non pas d’iraposer au public une decision 

formulee d priori, mais bien de mettre le public 

a menie de formuler sa decision, ces petits livres 

ne sont ni requisitoires ni plaidoyers; ni panegy- 
riques ni pamphlets ; ce sont biographies pures et 

simples, n’ayant d’autre merite que leur simplicite 
nieme, disant tout et ne discutant rien ; un 
peu incultes, un peuaridespeul-etre, mais impar- 

tiales et vraies autant que possible. — Or, la ve- 

rite a bien aussi son merite par le temps qui 

co u rt; un argument trouve toujours un argument 

conlraire qni le repousse; uu fait ne saurait rom- 

pre d’une semelle; rien n’est enlele comme un fait.

Celapose, nous allons raconler lidelement et mi- 

nutieusement M. Thiers.Nous ne l’expliquerons pas; 

expliquera M. Thiers qui voudra, ou qui pourra.

Louis-ADOLrHE Thiers est ne a Marseille le 26 

germinal an V (16 avril 1797). Par sa mero (1) il

(1) On dit que la familie niaternclle Je M. Thi rs csl celłe 
d ’ou sont sortu Joseph ct Andre Chenier.
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appartenait a une ancrenne familie de negociańts, 

tombee dans une ettrem e pauvrete, et par son 
pere a la classe ouvri£re. Si nos souvenirs ne nous 

rrompent pas, ie pere de M. Thiers exeręait la 

profession de serrUrier. Du i*este, ceci est un titre- 

de gloire de plus pour le ministre.

Lors de la reorganisatiou de l’Universite, le 

jeune Thiers, par 1’entremise de quelques parents 

malernels, obtint une boufse au lycee imperial 

de Marseille, ou ii fit toutes ses etudes, etu- 

des briilantes surtout dans les dernieres annees, 

e td ’ou il sortit en 1815 ponr venir, a dix-huit 

ans, suivre les cours de la Facultś de Droit d’Aix. 

La se trouvait en meme temps un autre enfant 
du peuple recemment sorti du lycśe d’Avignon, 

et avec qui M. Thiers ne tarda pas a se iier 

d’une etroite amitie. —  C’etait M. Slignet, qui 

s’est fait aussi depuis une belle reputation d’his- 

torien et de publiciste, et dont lenom estinse- 

parable de celui de M. Thiers, autant a cause 

d’une communaute de talents que par suile de 

celto communautętouchante dc sympalhie et d’af-

X
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fectrans qui s’cst constamment maiutenue entrer 
fes deux amis de 1’ecole.

Tout en feuilletant fe Digeste et le Codę cieit 

juste assez pour passer leurs examens, les deux 

jennes gens se lhraient avec passion a 1’etude de 

la litterature, de la pliilosophie, dePhistoire, voire 

nieme de la politique, et M. Thiers, dont 1’ame 

ambitieuse et ardente avait comme le pressenti- 

ment d’un brillant avenir ( t) ,  jouait deja a 1’ecole 

un pelit role de elief de p a r ti, clabaudait, criait< 

perorait contrę le gouvernement de la restaura- 

tion, evoquait les souvenirs de la republique et de 

1’empire, se faisait mai noter par ses professeurs, 

execrer par le commissaire de police, adorer par 

ses camarades, et remporlait conlre venls et ma-

(I) NouS avons cntcndu souvent raconter a ce sujet l’his— 
toire plus Ou moitis anthehtiqUe d’Unc vieille marchande dć 
ponimes plaeee a la porte de 1’Ecole dc Droit, a laquclle 
M. Thiers ne manquait jamais de dire en passant: « Les temps 
« sont durs, ma bonne viei!te, prenez pafience ; qnand je  se- 
ii rai ministre, je viendrai vous ehercher en voiture a quatre 
<i chcvaux pour vous conduire dans mon hotel. » La paurre 
femme hochait tristement la tete. Nous ne savons pas au 
Juste si le ministre s’e»t souvenu des promesses de 1'etndiant.
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rees le prix d’eloquence. Ce dernier fait, assei
plaisant, raerite une mention particuliere.

II s’agissait de 1’eloge de Vauvenargues, mis au 
concours par 1’Academie d’Aix, bonne et paisihle 

Acadeinie qui, pour nous servirdu mot de Vol- 

taire, a toujours s u , comme une honnete femme, 

ue jamais faire parler d’elle. M. Thiersse mit en 

lete d’obtenir le pris, et envoya son manuscrit. 

t ’ouvrage fut trouve eminemment superieur; mal- 

heureusement la tentativede M. Thiers avait fait 
du b ru it, son nom fut trahi ou devine d’avance, 

et comme il n’y avait pas d’autre concurrent qui 

m eritatla palmę, plutót que de 1’adjuger au petit 

jacobin, les doctes membres dc 1’areopagc reu- 

voyerent le concours a 1’annee suivante. A l’epo- 

que flxee, le manuscrit de M. Thiers reparait de 

nouveau ; dans l’intervalle etait advenue de Pa- 

ris une production qui eclipsait toutes les autres, 

et qu'on s’empressa de couronner, en accordanl 

toulefois a l’ceuvre preseutee par M. Thiers rhiim- 

ble faveur d’uu accessil. Wais grand fut le desap- 

pointement de MM. les academicieus des Bouches*
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du Rhóne, lorsqu’en decachetaut le nom du lau
reat parisien, il se trouva que le vainqueur n’e- 

tait autre que M. Thiers lui-móme, lequel s’etait 
donnę le malin plaisir de mystifier la digne Aca- 

demie, en traitant le sujet sous un nouveau point 

de vu e , faisant recopier cette derniere composi- 
tion par une main etrangere, la faisant voyager 

d ’Aix a Paris, e t de Paris a Ais, et cumulant ainsi 

le pris et 1’accessit.
Reęu avocat, M. Thiers, apres quelques debuts 

insigniflants au barreau d’Aix, comprit que dans 

eetle ville toute patricienne , a une epoque ou le 

nom et la naissance entraient eneore pour beau- 

coup dans l’evaluation d’un individu, il lui serait 
difficile de sortir de 1’obscurite ou l’avait fait uai- 

tre  le sort.

Dans eetle idee, il se deeida a venir en compa- 

gnie de M. Mignet, son Pylade, chercher fortunę a 

Paris. Łes deus amis debarquerent dans la capi- 
tale, riches de talents e t d’esperances, raais assez 
pauvres de numeraire. Les premiers mois de leur 
.sejour fureat peu brillants, siPoa en croit un ecri-
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liaut, chez le baron Louis, le premier financier de 

l’epoque, dont il devint le commensal et l’eleve, et 

jusque chez M. de Talleyrand, qui ne frayait pas 

avec toutlemonde, commechacun sait,mais dont 

le regard peręant devina les ressources de cette 
tete meridionale.

Ce n’est pas to u t : joignant a une merveilleuse 

facilite de style une memoire etonnante, un babi! 

prodigieus, et une facilite de comprehension non 

moins grandę, M. Tbiers trouvait du temps pour 

sufflre aux exigences de la presse quotidienne, 

courir les salons, parlersouvent, ecoutcrbeaucoup, 

et s’approprier ensuite, par la meditation et l’e- 

tude, le fruit de ses conversations avec les prin- 

cipaux acteurs du grand dramę revolutionnaire. 

Vieux debris de la Constituante, de 1’Assemblee 

legislative, delaConvention, du Conseil des Cinq- 

Cents, du Corps legislatif, du Tribunat, Giron- 

dins, Montagnards, vieux generaux de 1’em pire, 

fournisseurs des armees revolutionnaires, diplo- 

mates, financiers, hommesdeplume,hommes d’e- 

pee, hommes de tete, horames de bras, M. Thiers
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passait en revue tout ce qu’il eu restait, question- 

nantTun, tournant autour de l’autre pour le faire 
parler, prćtant 1’oreille gauche a celui-ci, 1’oreille 

droite.a celui-la; et puis, reunissant, coordon- 

nant dans sa tełe tous ces propos interrompus, il 

rentrait chez lui, secouchait sur le M oniteur, et 
ajoutait une page de plus a cette belle histoire de 
la revolution franęaise, qui ne larda pas a parai- 
tre , et assura tout d’abord a M. Thiers une des 
plus brillantes positions iitteraires de l’epoque.

Le plan purement narratif que nous nous som- 
mes irapcse ne nous permet pas de developper ici 
toute notre pensee sur cet ouvrage Capital. Disons 

seulement que l’ceuvre de M. Thiers, exclusive- 

raent consacree a la gloriGcation de la grandę com- 

motion de 89, renferrae desbeautesde premier or- 

dre, comme sty le , comme tableaus, comme etu- 
des Gnancieres et politiques, comme appreciation 
des personnes et deschoses. Pour un homme qui 

n’a guere vu d’autre feu que celni du foyer do- 
mestique, la partie miliiaire surtout est traitee 

avec une darte  d’exposition strategique, une fer*
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tnetó de pinccauqni licnnent de la divination ; et 

au dire des hommescompetents, les volumes con- 
sacres aux campagnes dTtalie sont de vrais chefs- 

d’ceuvre du genre. D’au trep a r t.a u dired’ungrand 
nombre aussi, l’ouvrage de M. Thiers renferme un 
vice fondamendal qui decoule de la mobilitememe 
des impressions de 1’auteur. M. Thiers, des le de- 

but, partant d’un point de vue purement fataliste, 

passo a lravers les homraes et les institulions, ad- 

mirant tout homnie tant qu’il trioraphe et jusqu’a 

ce qu’il tombe, toute institution tant qu’elle sub- 

siste et jusqu’a ce qu’elle croule; pour M. Thiers, 

le vaincu a toujours tort, et le vainqueur toujours 

raison. CPest un systeme d’indifference complete, 
c’est la deification du succes.

Amene ainsi a preter a des crimes inutileś l?ex* 
cuse d’une fatalite irresistible, a legitiraer pres- 

que, au nom de la force des clioses, ces epouvan- 

tables boucheries d’ęnfants, dejeunes fil les, de 

femmes et de vieillards q u i, loin de preparer la 

nation a la liberie, n’ont servi qu’a la demoraliser 

et a la jeter tOute palpilante aux pieds d'un des-
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pote, M. Thiers, rajeunissant de vieilles theories, 
est devenu clief d’ecole, et, les ecoliers, ainsi qu’il 

arrive toujours, out depasse le m aitre; on a vu 

alors de pelits apótres de terrear , avec ou sans 
barbe, feroces par modę et non par instinct, vous 

faire bon raarche dans le discours de vingt mille 
tetes pour ce qu’ils appellent un principe; comme 

sifla vie repoussait par bouture, comme si ce 

quelque chose de vague, d’obscur, d’abstrait, 

de muable, de controversable, qu’en politique tous 

les partis decorent a leur guise du nom de prin

cipe, valait le sang du dernier cretiu ; d’oii il suit 

que bon nombre de ceux a qui plus tard M. Thiers, 

ministre, a cru devoir prouver, avec des argu- 

inents d’une energie incontestable, que leur sys- 

tćme etait mauvais, eussent peut-etrc pu lui re- 

pondreson liv realam ain .» Comment, notre mai
tre, vousnous fusillez! mais nous sommes vos ele- 

ves, nousdescendonsde vousendroite ligne, vous 

etes notre principe, nous sommes vos consequen- 

ce s; ce que vous avez mis en belles pages; nous 

voulous le metlre en pratique... «
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Revenons a M. Thiers.

Son 1 ivre fit du brutt, souleva quelques haines, 
beaucoup de sympathies, et, de ce moment, l’au- 

teur fut classe parmi les hommes les plus eminents 

et les plus avances de 1’oppositiou liberale. C’est 

vers cette epoque qu’un obscur libraire allemand, 

nomme Schubart, s’attache a ses pas comnte un 

genie bienfaisant, etle met en relation avec le ba

ron Cotta, autre libraire d’outre-Rhin, devenu 

millionnaire et grand seigneur, lequel s’eprend 

pour M. Thiers d’un magnifiąue enthousiasme, et 
lui fait cadcau d’une action du Conslilutionnel, 

valeur un peu dechue depuis, -mais fort productive 

alors. Une fois en possession de ce confortable ti- 

trode proprietaire du Constitulionnel, M. Thiers 
descend de son quatrieme etago, se fait dandy , 

frequente Tortoni , monte a cheval tant bien que 

m ai, et va au bois. — Quant au pauvre Schubart, 

on dit qu’il s’en retourne a pied mourir de faim 

dans.son pays.

Bientót M. Thiers no se contente plus de l'op- 
posiiion roltairienneusec et monotonc du Consti-
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tutionnel. L’organe du vieux liberalismo lui parait 
un peu vermoulu, il lui faut quelque chose de plus 

neuf ,de plusjeune, de plusdemocratique. M.Thiers 

fonde le National en 1828, sous le patronage fl- 

nancier des somraites de la g auche, avec la colla- 

boralion d’Armand Carrel et des plus fortes tćtes 

du parti revoluiionnaire.
Alors coraraence cette lutte ardente, opiniatre 

et habile que M. Thiers dirige contrę le gouverne- 

ment de la restauration. Combatde tous les jours, 

ou M. Thiers est conslarament sur la breche, res- 

serrant le ministere Polignac dans le cercie inflesi- 
ble de la C harte, le harcelant sans cesse, lui re- 

prochant ce qu’il fait et ce qu’il ne fait pas, ne lui 

permettant ni le mai ni le bien, ni la faiblesse ni la 

grandeur, et sabrant du meme trait de plume les 
faits odieux et les faits nationaux, les envahisse- 

raents de la congregation et l’expedition d’Alger.

Avez-vous jamais vu un taureau sedebattre vai- 

nement contrę un taon, qui s’attache a ses flancs, 

a ses yeux, a ses oreilles, a ses naseaux, 1’etourdit 

de son bourdonnement et le perce de mille piqu-
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res? 1’animal, reudu furieux, mugit, ecume, se 

łord, se roule, et ne pouvant parvenir a se debar- 

rasser de son infatigable ennerai, finit souyent par 

se jeter la tete la premiere dans un abirae. Le mi- 

nistere Polignac etait le taureau, M. Thiers fut le 
taon; les ordonnances de juillet furent 1’abime.

Dans la matinee du 26, tous les journalistes se 

reunissent dans les bureauxdu N ational.^.Thiers  

etait a son poste. On redige one protestation col- 

lective, M. Thiers la signe undespremiers. C’etait 

un acte de courage, car les signataires risquaient 

leur tóte. Bientot le peuple fait aussi sa protesta
tion dans la rue, et il la signe a coups de fusil. 

M. Thiers, apres avoir declare qu’il faut s’en tenir 

aux moyens Iegaux, s’en va rever sous les om- 

brages de Montmorency, et le 29, apres la bataille, 
il fait sa rentree dans Paris. — Nous verrons ce- 

pendant plus lard que M. Thiers a ses moments 

de reelle intrepidile. La victoire une fois gagnee, 

M. Thiers prit une part active a toutes les mesures 
destinees a relever Fediiice monarchique. “Le 30 

juillet, au malin, il se rendita Neuilly, de la part de
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M. Laffitte, pour presserle duc d’Orleans d’accep- 
terles fonctions de lieutenant-general du royaume.

Apres 1’etablissement du gouvernement du 9 

ao u t, M. Thiers est uorame conseiller d’etat et 

charge de remplir, sans titre, les fonctions de se- 

cretaire generał au raiuistere des finances, sous le 

baron Louis. Le premier ministere de juillet, for
mę a la bate d’eleraents incompatibles, ne tarda 

pas a se dissoudre. — Les uns voulaient du mou- 

vement, les autres du statu quo; les uns voulaient 
de la repression, les autres de la propagandę; ces 

derniers 1’em porterent, et M. Laffitte devint pre- 
sidentduconseil.On a pretendu que le jeune con
seiller d’etat recut alors du roi 1’offre du porte- 

feuille des finances, qu’il refusa , se retranchant 
derriere sa jeunesse et ne voulant pas etre ministre 

avant le lemps; le fait merite confirmation. Toujours 

est-il que M. Thiers reęut officiellement le tilre de 
sous-secretaire d’etat dont il exeręait les fonctions, 

et supporta, sous M. Laffitte, la crise financiere la 
plus terrible que la France ait eu a essuyer depuis 

1830. Les soucis de la presidence du conseil ab-
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sorbaient M. Laffitte, et sod jeune collegue diri- 
geaiten realite cette partie dePadministration.

Le idees financieres de M. Thiersontetecomme 
la plupart de ses actes, diversement jugees. Une 

brochure sur le systeme de Law, publiee par lui 

sous la restauration, annonęait deja des etudes 
profondes sur la matiere. — Son systeme de trans- 

formation de 1’impót de repartition en impót de 

quotite, destine a doubler presque la masse impo- 

sable, a ete declare par quelques-uns immoral et 

dangereux, et par d’autres, logique, hard i, et seul 

propre a subvenir aux immenses besoins du pays.

A la meme epoque, M. Thiers, nomme depute a 

Aix , faisait ses debuts a la chambre, ou il jouis- 

sait alors d'une defaveur marquee et presque uni- 

verselle. Eneore tout penetre des souvenirs do la 

Convention, M. Thiers se drapait a la Danton , 
faisait des phrases a effet, voulait sauver la Po- 

logne, delivrer la Belgique, passer le Rhin, et 

democratiser le globe. Ses idees belliqueuses ef- 

frayaient les timides, et son debit boursouffle fati- 

guait tout le monde.
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Le ministere Laffltte eut peu de duree; l’exalta- 

’on des esprits, les emeutes, 1’attitude hostile des 

ibinets etrangers, les alarmes de 1’industrie, les 

sigences toujours croissantes des partis estrdmes, 

emblaient commander un systeme de repression 

lU-dedans, et de conciliation au-dehors, con- 

iraire aux idees de 1’administration du 3 no- 

vembre.
Alors fut formę, le 13 mars 1831, le ministere 

Casimir Perier, miuistere diametralement oppose 

aa precedent par ses tendances et par ses actes. 

L’opposition, qui s’etait ralliee a M. Laffltte, s’at- 

tendait a compter M. Thiers dans ses rangs; or le 

premier discours de M. Thiers fut une attaąue vi- 

rulcnte contrę le programme de 1’opposition. Cette 

transformation subiteblessa profondementM.Laf
fltte, affligea la gauche, rejouit le centre, et eton- 

na le public Les amis de M. Thiers ont explique 

ce brusqae changement par des considórations de 

patriotisrae; ils ont dit que, vu 1’imminence du 

danger, M. Thiers avait cru devoir sacrifier ses 

convictions,sesamilies et ses sympathiesau salut

•



de la France, que le systeme Perier lui paraissait 
seul capable d’assurer. Quoi qu’il en so it, il y eut 

des ce moment entre l’ex-president du cabinet du 

3 novembre, et le porte-drapeau du ministere du 
13 m ars, une froideur marquee qui n’a fait que 

s’accroitre depuis.

Durant tout le cours de la session , M. Thiers 

le novateur ne veut plus d’innovations. M. Thiers 
le propagandisteet le guerroyant abhorre la guerre 

et la propagandę, et proclame hautement la ne- 

cessite de la fusion et de la paix. Quand vient le 

moment de discuter 1’heredite de la pairie, le gou- 

vernement, sentant que 1’inslitution est trop vive- 
ment attaquee, 1’abandonne; M. Thiers seul la de- 
fend , et en cela il se trouve plus ministeriel que 
le ministere lui-meme. Du reste, le discours pro- 

nonce a cette occasion par M. Thiers est eitreme- 

ment remarquable; 1’orateurse transforma comme 

1’homme politique. Renonęant aux moavements 

oratoires et aux bouffissures de jadis, M. Thiers 

prit une allure simple, vive et rapide qui lui reussit 
a merveille: 1’hereditó tomba, mais de ce moment

3 4  C 0N TE M P 0R A 1N S ILLUSTRES.
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M. Thiers s’eleva a la hauteur des premiers ora- 
teurs de la chambre, et il a su s’y maintenir.

Casimir Perier raeurt bieritót, brise par leslultes 

de la tribune, et le 11 octobre 1832, M. Thiers 
arrive enfin au roinistere do Pinterieur, sous la 

presidence du marechal Soult. La situation etai* 

des plus alarmantes; la Yendee etait en feu , la 

Belgiąue etait menacee, 1’irritation etait partout. 

M. Thiers ne balance pas et dirige a Pinstant ses 
attaąues vers 1’Ouest, comme le point le plus dan- 

gereus ; avec de Por on trouve un traitre, la du- 

chesse de Berry est arrćtće et la guerre civile 

eteipte. —  Ce resultat obtenu , le gouvernement 

tente un hardi coup de main sur Anvers, la cita- 
delle est prise et Pindependance de la Belgique 

assuree. La session s’ouvre, et fort de ces dem 

grands faits, le roinistere du 11 octobre obtient 

dans les chambres une assez notable majorite.

Dans l’intervalle, M. Thiers, degoute, dit-on, 
des attributions de police du ministóre de 1’inte- 

rieur, avait pris le portefeuille du commerce et 

des travaux publics. Dans ce nouveau poste, il

• v
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debute par demander aux charabres un credit de 

cent millions pourl’achevementde grands travaux 

d’utilite publique. Le credit est accorde, la statuę 

de Napoleon est replacee sur la colonne, l’arc de 
triomphe de 1’Iitoile s’acheve, les travaux de la 

Madeleine se poursuivent avec activite, on elevele 
palais du quai d’Orsay, on tracę des routes, on 

creuse descanaux; desmilliers de brassont occu- 

pes, et 1’industrie commence a renaitre; cette epo- 
que e s t, suivant piusieurs, la plus belle periode 

de la vie publiquo de M. Thiers. Toutefois, 1’orage 
ne tarda pas a reparaitre, Au commencement de 
1834, la sourde fermenlation du partirepublicain 

annonęait une explosion prochaine; pour la 

preyenir, le gouvernement presenta la loi sur les 

associations : M. Thiers la soutint vivement, non- 

seulement corame necessite accidentelle, mais 

corame principe permanent d’ordre et de securite 

publque. Bientót, vu 1'etat des choses, M. Thiers, 

j uge le plus actif et le plus energique des membres 

de 1’adniinistration, repasse au ministere de l’in- 

terieur. Quelques jours apres, 1’insurrection ćcla-
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tait a Lyon cl presque en menie temps a Paris. La, 

mieux qu’en 1830, M .Thierspayadesa personne, 

car c’est a ses cótes, aux barricades d’avril, que 

tomberent, frappes de deux coups de feu diriges 

surlem inistre, le capiłaineRey et lejeune Armand 

deVareilles, auditeur au Couseil d’etat. Enfrn, 

1’insurrection firt vaincue; quand vint le moment 

de juger les rebelles, M. Thiers repoussa dans le 

sein du conseil, comme inopportune et nuisible, 
l’intervention de la cliambre des pairs. Toutefois 

il dutse ranger a 1’opiuion de lamajorite.

C’est vers cette epoque qu'ec!atent de graves 

dissentiments dans le sein de 1’administration du 

11 octobre. Le marechal Soult et M. Thiers en 

etaient venus aux grosses personnalites, ils ne dis- 

cutaient plus, ils disputąient. Le vieux vainqueur 

de Toulouse finit par gratifier son jeune et opi- 

niatre collegue d’une epithete de caserne qui fait 

fortunę, et il bat en retraite.

Le marechal Gerard, appele a le remplacer, se 
trouvant a son tour en opposition dirccte avec 

M. Thiers sur la question d’amnistie, se retire
1
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egalement. M. Thiers, n’osant encore aspircr a la 

presidence, et ne pouvant trouver un president, 

prend le parti de donner aussi sa demission. Alors 

eut lieu la comedie du ministere Bassano,qui dura 

trois jours. — Enfin le marechal Mortier se devoue, 

et M. Thiers reprend le portefeuille de 1’interieur.

A l’ouverture de la session de 1835, la question 

d’amnistie se represente de nouveau. M. Thiers 

repousse cette mesure avec plus de force que ja -  
mais. A quelques jours de la, ii jouait le premier 

role dans une ceremonie toute paciflque, il etait 
recu membre de 1’Academie franęaise.

Bientót le marechal Mortier, ennuye, dit-on, 

d’une presidence purement nominale, et de petites 

altercations d'interieur, resiliesesfonclions. Alors 

se joue un nouvel imbroglio representatif. M. Gui. 

zot ne voulant pas de la presidence de M. Thiers, 

et proposant M. de Rroglie; M. Thiers ne voulant 

pas de M. de Broglie, se retirant eomme Achille 
danssa tente, et finissant par 1’accepter.

Arrivent les fetes de juillet: M. Thiers etait a cole 
du roi au moment de l’explosion de la machinę de
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Fieschi. Ce deplorable evenement eut de graves 
resultats. Les chambres sont convoquees. De nou- 

■velleslois, dites de septembre, resserrant les attri- 

butions du jury et lesfyanchisesdela presse.furent 

voteesauuc assez forte majorite, etM.Thiers se fit 

ud devoir de souteDir toutes ces mesures de rigueur.

La lutte ne tarde pas a s’envenimer entre 
M. Thiers et M. Guizot; ce dernier se retire en 

compagnie de M. de Broglie, et M. Thiers arrive 

enliu au ininistere des affaires etrangeres et a la 

presidence du conseil. Ses amis ont dii qu’il n’ac- 
cepta ce poste eminent qu’avec une repugnancc 

extreme : il est permis d’en douter. Dans cette 

partie desa vie politique,nous voyonsM. Thiers se 

rapprocberde la gauche, etle nautonnierdu22fe- 

vrier essaie de manceuvrer entre Charybdę et Sylla, 

c’est-a-dire entre le centre droit et le centre gauche.

Tout-a-coup les evenemenls deviennent graves 

en Espagne ; la ąuestion d’intervention se soulere 

danslesein du conseil ;M. Thiers, partisan de l’in- 

terrention, se trouvant a ce sujct en opposition 

directe avecla couronne, fait acled’iudependancc,
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et donnę sa demission. Alors fut formę le ministere 

du 15 avril sous la presidence du comte Mole. 

Dans l’intervalle de la session, M. Thiers s’en va 

faire une promenadę artistique en Italie, est admis 
a baiser la mule du papę, et revient avec une pro- 

vision de medailles romaines, de bahuts moyen- 
age,et d’arguments centregauche.

Bientót la tempete gronde autour du ministere 

Mole, et vers le milieu de 1838 se formę cette 

grandę croisade connue sous le nom de coalition. 

Les partis les plus opposes, abjurant leursressen- 

timenls mutuels, se reunissent un instant pour le 

com bat, sauf a se disputer la victoire. — C’est en 

effet ce qui arrive ; le ministere du 15 avril suc- 
combe, et pendant pres de deux mois, doctrinaires, 

centrę droit, tiers-parti, centre gauclie, s’arra- 

chent le sceptre ministeriel, tentent des alliances 

impossibles, et s’epuisenten combinaisons aussitót 

avorteesqueconęues. M. Thiers, le chefde file (1)

( t)  C’est dans cette circonstance qu’une plume feminine 
des plus spirituePes, mais des plus hostil<s, se permit d*infli- 
ger a M. Th:ers le sobriquet dc M irabeau-mouehe; le mot,
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de la coalition, 1’idolo passagere de cette presse 

opposante qui l’avait tant maltraite jadis, ne peut, 

parvenir a former par lui-merne un cabinet, et ne 
veut accepter la presidence du marechal Soult 

qu’a la condition d’avoir le portefeuille des affaires 

etrangóres, que son ancien collegue du 11 octobre 

refuse de lui accorder. Porte cornnie candidat a 

la presidence de la chambre, M. Thiers echoue 

dans sa candidature.
Les eveneraents du 12 mai activent la solution 

de la crise ministerielle, et M. Thiers se retrouve, 

apres sept ans de ministerialisme, sur les bancs de 

1’opposition , simple depute comme a 1’aurore de 

la revolution, et plus rapproche de M. Laffitte qu’il 

ne l’a jamais ete depuis l’avenement du ministere 

Casimir Perier.

Mettant a profit les loisirs de sa vie privee, 
M. Thiers est revenu a ses etudes litteraires; il 

prepare en ce moment les materiaux d’une histoire

quoique moins ronflant que celui du marechal Soult; eut aussi 
un certain succes. On pretend, a tort sans douto , que 
M. Thiers ł’a gardę sur le coeur.
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<le Florcnce, et acheve une histoii e du consulat 

que le monde lcttre attend avec impatience,et qui, 

dit-on, ne tarderapas a paraitre.

Tel est en peu de mots l’expose Adele et irapar- 

tial de la vie publique de M. Thiers. Sa vie privee 

a  ete en butte a toutes sortes d’insinuations roal- 

veillantesque nous ne repeteronspas. Nous l’avons 

dit plus h a u t: nousfaisons desbiographies et non 

des pamphlets. M. Thiers peut etre un homme 

d’etat plusou moins mobile, plus ou moins impar- 

fait, mais nous le croyons homme de moralite et 

d’honneur. II est de ces hautes qualites qui escluent 
necessairementcertains vicesde basaloi. Lesgouls 

litteraires et artistiques bien connus de M. Thiers, 

le caractere sinon toujours methodique, du moins 

toujours eleve de ses conceptious politiques, l’in- 

curie meme qu’on le dit porter dans ses affaires 
domestiques, sont de sufAsantes reponses a toutes 

ces accusationsde rapacite et d’agiotage qu’on a 

jadissi legerement formulees contrę lui.

Nous n’avons rien dit non plus de ce diner de 

Grandvaux, de cette monstrueuse orgie, qui peu-
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dant pres d’un mois a fourni a la pruderie un peu 

suspectc de la presse periodique le texte des ho- 

melies les plus edifiantes. Le public sait assez ge- 

neralement aujourd’hui a quoi s’en tenir sur la 

valeur intrinseque des tartines de vertu qu’on lui 

se r t , dans 1’occurrence, a tant la ligne.

En resume, journaliste, M. Thiers a su, des son 

debu t, se faire une place a part parmi les illus- 

trations de la presse; historien, il a ecrit un livre 

qu’on relit toujours, etqui restęra; depute, bien 

que depourvu de tous les avantages physiques si 

necessaires a 1’orateur, il est parvenu a dompter 

la naturę, s’est fart un genre qui n’est qu’a lui, et 

s’est eleve souvent a la plus haute eloquence; mi- 

nistre, il a tenu le gouvernail par les temps les 

plus orageux, et a traverse les ecueils non sans 

courage et habilete. Voila certainement bien des 

titres a la considóration publique.

Si maintenant on nous demande de tracer net- 

tement la ligne politique de M. Thiers, nous re- 
pondróns que la chose est assez difficile, pour ne 

pas dire impossible. On ne trouve pas ici, en effet,



cette personnalite permaneute et fortement tran- 

chee de MM. Garnier-Pages, Guizot ou Berryer ; 

dans M. Thiers horume d’e ta t , il y a des con- 

trastes et des diseordances sans nom bre; il y a 

1’homme des peuples et 1’horome des rois, le re- 

dacteur du National et le defenseur des lois de 

septembre, le tribun et le m inistre; il y a du lo- 
gique et du decousu, du tatonneraent et dc l’au- 

dice, de 1’aigle et du cameleon.

Aussi avons-nousdit, en commenęant, que nous 

raconterions M. Thiers et ne l’expliquerionspas (1).

(1) Depuis la premiere publication de cette notice, il est 
advenu un fait tellement banał qu’il a presque perdu au- 
jourd’hi;i toute signification. Le cabinet du 12 mai ne nous a 
pas seulement donnę le tempsde finir notre premier volume. 
Comme tous ses predecesseurs il a vecu  ce que v iv en t lei 
roses, e t M. Thiers est monte de rechef au pinacle ministe* 
riel. En attendant que M. Thiers descende pour remonter en- 
core, et ainsi dc suitę indefiniment, disons que tout ceci n’est 
qu’une preuve de plus des ressources merveilleuses d'une 
individualite m ultip ieop in iA tre , sagace e t subtile, qui 
echappe, par sa souplesse menie, a 1’action si innocente en 
apparence, e t pourtant si meurtriere, du- mecanisme repre- 
sentatif. (Notę de la d e u z iłm e  edilion.)

44 CONTEM POBAlPiS ILLUSTRES.

En-vćrilć, M. Thiers es f ne coifle. Aprćs avoir, au 11 oc-
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tobre, malgrć 1’impopularite de ses aetes, puisć des ćlć- 
menls de durće dansnos troubles intćrieurs, le voil4 main* 
tenant, grace aux diflicultćs cxlśrieures, devenu le plus 
populaire de nos ministres, depuis Necker. Vous verrez que 
M. Thiers finira par se faire indispcnsable; c’est qu’en- 
tre au'res qua'itćs ce personnage excelle 4 manier une corde 
qui vibre toujours en France. < Je ne suis pas liberał >
« d’accord, disait-il un jour i  quelqu’u n , maisje suisna- 
« tional, » et il disait' vrai. Qu’il y aitquelque part une . 
idće brillante, heureuse, une de ces idćes qui ćveillent 
au cceur des masses les sympathies les plus ardentes , qul 
ra»ivent un nom, 1’einpćchent de s’user, et font donner 
carte blanche i  un homme d’ćtat, que cette idće existe, et 
soyez sfir que M. Thiers se trouvera li 4 point pour la flai- 
rer, la saisir, la tenir en reserve et la rćaliser avec audace 
et 4 propos. Qui a replacć la statuę de Napoleon sur la co- 
lonne? c’est M. Thiers. Qui a achevć l’arc-de-triomphe de 
1’Eloile? c’est M. Thiers. Qui a porte le demier coup 
aux preteutions du bonapartisme, en arrangeant de sa 
maili, cette grandę scćne fantastigue et patriotique inti- 
tulee: La translation des cendres defEmpereur? Quia mis 
4 profit les circonstances pour arracher aux dćfiances des 
parlis une vaste et importante mesure, mal-adroitement 
abordee jadis: la fortification de Paris? c’est M. Thiers. 
Qui rćsume en lui au plus haut degrć le caractćre franęais 
avec ses qualitćs et sesdefauts; vif, hardi, eutreprenant, 
prompt a la ripostp, fecond en ressources, Protće aubesoin, 
franc, ru-ć et ćtourdi toul 4 la fois, un peu hableur; n’est- 
ce pas encorc SI. Thiers ? Comment voulez-vous qu’un te 
homme ne soit pas 4 hautcur de loutes les situations? 
Voici maintenant 1’horizon qui s’obscurcit; les peuples vont 
peut-t"tre encore une fois desccndre dans 1’arćne, les natio-
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nalitćs europeennes mutilćes par le congres de Vienne en 
appelleront au jugement de.Dieu. Qu’adviendra-t-il de tout 
ceci ? Ecoutez M. Thiers, en petit comitć, les bras croisćs 
derriere le dos, se dandinant su rfune  et sur 1’autrejambe 
et disant de sa voix de fausset: « II faut encore vingt ans 
« de gucrre ii 1’Europe pour qu’elle soit assise sur ses vćri- 
« tablesbases, et j ’espćre bien en faire aumoins lamoitić. » 
En arant donc M. Thiers 1 Pitt a son tombeau & Westmins- 
ter, cela vous cmpeche de dormir, dćfaites une partie de 
son muvre, rendez-nous notre frontićredu Rbin, quelque 
chose de plus s’il est possible, et nou9 vous porterons au 
Panthćon. — Ainsi-soit-il.

(Notę de la troisieme edition. )
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GALERIE DES C0NTEMP0RA1NS 1LLUSTRES



LE MARECHAL SOULTDUC DE DALMATIE.
Quand j ’appri3 a Dresde la defaite 

de Yittoria et la perte de toute l’Es-
pagne due źt ce pauvre Joseph......je
cherchai quelqu’un propre h reparer 
tant de desastres, et je  jetai les yeut 
sur Soult.

Napoleon, Mómorial de S . Hólźne.

Le bon Plutarąue nous raconte, dans le naif lan • 

gage d’Amyot, que le pere de Thśmistocle, pour 

le detourner des affaires publiąues, « lui allait 

« monstrant au lopg du rftage de la mer les corps 
« des vieilles galeres jetees ę i et la, sans que fon 

« en feist plus de compte, en lui disant que le peu- 

>• ple faisait tout ainsi des gouverneurs quand ils 

« ne pouvoyent plus servir. »
Les Athśniens de France sont tres prompts a 

declarer qu’on no peut plus servir; si la gloire, 

quelque brillante qu’elle soit dans le passś, ne su- 

bit une continuelle et toujours ascendante meta-
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morphose , ils la metteut yolontiers au rebut; de 

telle sorte qu’il n’est peut-etre pas inutilederape- 

peler ici que le niarechal Soult oceupe une des 

premieres places dans cette galerie , parcequ’il 

nous parait lout simplement resumer assez bien 

en lui la noble personnification de la France mili- 

ta ire ; parcequ’il est un des derniers des plus 

illnstres representants d’une grandę et belle epo- 

que; et qu’enfin nous ne sommes pas deja si riches 

en specialites de ce genre pour faire fi du peu qui 

nous en reste.
Nicolas-Jean-de-Dieu Soult, flis d’un notairede 

campagne, est ne dans la pelite ville de Saint- 

Amaus (departęment du Tarn) le 29 mars 1769. 

L’enfaut etait turbulent, re tif , peu liseur et par- 

faitement degoute des vieux parcbemins de mon- 

sieur son pere. Faule de mieux on en flt un soldat, 
et a seize ans Soult entra comme volontaire dans 

le regiment Royal-Infanterie. Tour-a-lour sergent, 
sous-lieutcnant, adjudant-major, capitaine, chef 

de bataillon, colonel, Soult passe par tous les 
gradts, sert sous les generaux Lcckner, Custine,
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Hoche, Lcfebvro, Jourdan. Attacbó a 1’etat-major 

de Parmee de la Moselle, il fait les campagnes de 

Pan 2 et de Pan 3, et prend une part glorieuse a 

presque toutes les batailles livrees sur la frontiere 

pour le maintien de notre independanee.

A la celebre journee de Fleurus, la divisipn des 

Ardennes fuyait en desordre, laissant a decou"vert 
la droite de Parraee. Le góneral Marceau perdait 

la tfite, et cherchait a se fairc tu e r ; le colonel 

Soult se precipite au-devant des fuyards, les ral- 

lie et les ramene au combat.

Nommegeneral de brigadele 11 novembre 1794, 

il se distinguaaux divers passages du Rhin,auxba- 

tailles d’Altenkirchen, de la Lahn , de Fried- 

berg, etc.,etc. Detache un jouravec trois bataillons 

et 150cavaliers pour couvrireteclairer lagaucbe 

de Parmee a Herbom, Soult se trouve tout-a-coup 

enveloppe par 4,000 cavaliers ennerais, soutient 
pendant cinq heurcs un combat acharne, repousse 

victorieusement sept charges consecutives, et eon- 

tinue sa route sans laisser un seul homme a l’en- 

nemi.
2
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La paix de Campo-Forraio donnę a Farmee du 

Hhinquelques instantsde repos, mais bientót l’o- 

dieux assassinat des plenipotentiaires franęais 

rompt les negociations de Rastadt, et les hostili- 

tes recomraencent. Le 22 mars 1798 , au village 

d’Ostrach, 1’archiduc Charles, a la tete de 25,000 

Autrichiens, attaque Favant-garde commandee 

par Soult et composee de 6,000 Franęais; 1’action 

fut des plus meurtrieres; un bataillon d’infanterie 

commenęait a plier; Soult saisit un drapcau, s o 
lance aumilieu des ennemis, et par son audace ra- 

nime le courage de nos soldats.

General de division en avril 1798, il fait la 

campagne de Suisse sous Massena, soumet les iu- 

surges des petits cantons, livre les combats d’Al- 

torff, du Saint-Gothard, de W interthur, et con- 
tribue puissamment au succes de cette grandę ba- 

taillo de Zurich , qui dura trois jours. Charge 

d’empócher la jonction de Farmee autrichienne et 
de 1’armśe russe, qui arrivait par FI tal ie sous la 
conduite de Sou ,varow, Soult m arched’abord aux 

Autrichiens. L’ennemi etait campe sur la L inth,
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entre les lacs de Zurich et de Wallenstadt, dans 

une position formidable. l’our ouvrir un passage 
a son artillerie, le generał Soult fait combler 150 

toises de marais, et ensuite, par une de ces inspi- 

rations heureuses dont sa carriere militaięe 

abonde, il invente un nouyeau procede strategi- 

que, souventemploye depuis avec succes; ilorga- 
nise un bataillon de nageurs qui traverse la ri- 
viere tout arrae , et 1’ennerai, surpris et attaque 

au milieu de la nuit, s’enfuit jusqu’au Rhin , lais- 

sant sur le champ de bataille son generał en chef 

et 4,000 hommes tues ou blesses.

Apres cetle victoire sur les Autrichiens, Soult 

court aux Russes, les joint a Schwitz, les bat, les 
disperse, et nettoie ainsi d’ennemis toute la rive 
gauche du Rhin depuis sa source jusqu’au lac de 
Constance.

Vers cetteepoque, Bonaparte refenait d’Egypte 

et renversait le Directoire. L’armee d’Italie, ne- 
gligee par ee gouvernement inhabile, etait dans 
un delabrement complet; Massena est envoye par 

le premier consul pour la reorganiser. 11 demande
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avec instance qu’on lui adjoigne Soult,et en 1800 

ce dernier passe les Alpes avec le titre de lieule- 

nant-general. II commence par ravitailler Savone, 

livre surleshauteursdeMontenotte uncorabat ou il 

fait preuve de la plus grandę valeur. Renferme et 

assiege dans Genespardesforcesde beaucoup su- 

perieures, il fait une premiere sortie, le 5 avril, 

avec 5,000 hommes, traverse Farmee ennemie, 
se porte sur Sassello, batetdispersedeuxdivisions 

autrichiennes, et rentredans Genesquelques jours 
apres avec 8,000 prisonniers. Le 10 m ai, il fait 
une nouvelle sorlie a la tete de 3,000 hommes, 

traverse encore Farmee autrichienne, I’attaque 

sur ses derrieresa Monte-Facio, et lui enleve une 

division de 4,000 hommes.

A la journee de Monte-Creto, Soult, toujours 

infatigable, livre a 1’ennemi un troisieme combat. 

Un violent orage avait rendu le chemin glissaut, 

on se battait corps a corps a 1’arme blanche. — 

Le generał reęoit un coup de feu qui lui fracasse 

lajam be; ses soldats, le voyant(omber, le croient 
aiort et le laissent au pouvoir de 1’ennemi avee
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son fróre, le chef d’escadron Soult, qui ne i’a pas 

quittó.

Fait prisonnier, Soult Fut transporte a Alexan- 
drie, et bientót, sur son lit de douleur, il entendit 
le canon de Marengo qui lui annonęait sa deli« 

vrance.

Apres Marengo, presente et recommandó par 
Alassena a Bonaparte comme un offlcier-general 

de la plus belle esperance, Soult fut nomme com- 

mandant superieur en Piemont, ou il dissipa l’in- 

surrection de la vallee d’Aoste; soumit ces hordes 

de brigands connus sous le nom de Barbets, 
les organisa en compagnies, et les utilisa pour le 

service.

Rentreen France a la paixd’Amiens, Bonaparte 

rattacho a sa personne en qualite de colonel-gć- 

neral de la gardę des consuls, et lui donnę le coro- 

mandement du camp de Saint-Omer; enfin, le 21 
mai 1804, apres l’avenement deNapoleonau tróne 
imperial, Soult f u t , en compagnie des sommites 

mililaires de l’ópoque, promu au grade de mare- 

< hal d’empire.
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Apres la funeste journee de Trafalgar et la 

perto totale de 1’escadre franco-espagnole, 1’a r
mee deslinee d’abord a envahir 1’Angleterre est 

dirigee sur 1’AlIemagne. A la tete d’un des corps 

d’avant-garde, Soult passe le Rhin a Spire, le 28 

octobre 1805, penetre dans la Souabe, passe le 
■Danube a Dpnawerth, marche sur Augsbourg, 

dont il prend possession, se porte sur Ulm et de 
la sur Memmingen.

Bientót arrive le grand jour d’Austerlitz; 80,000 

Russes et 30,000 Autrichiens etaient en ligne de- 

vant 60,000 Franęais; la bataille allait ótre deci- 

sive, 1’empereur l’avait dit, il fallait vaincre a tout 

prix. Soult coramandait la droite de 1’armee. Aux 

premiers coupsde canon, Soult s’ebranle et se di- 

rige rapidement avec deux divisions sur les hau- 

teurs du village de Pratzen. Ce plateau etait cou- 

ronne de iroupes russes et d’une.formidable artil- 
lerie. Apres trois heures d’un combat acliarne, 

Soult, par un de ces efforts de tenacite quile dis - 

tinguent, finit par s’en emparer. Surprises dans 

leur fuitc par une marche de flanc, les lignesrus-
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ses sont coupees, et le marechal en jette les deui 

tiers sur le lac de Monitz. Le lac etait gele, Soult 
fait avancer du canon; en un instant la glace est 

brisee, et toute cette masse d’hommes et de che- 
vaux disparait dans les flots. Ce vigoureux mou- 

vement decida en grandę partie du sort de la ' 

jo u rn ee ;e t lesoir móme, sur le champ de ba- 
taille, Napoleon, aliant droit a Soult, lui dit :
•* Marechal, vous etes le premier manoeuvrier de 

1’Europe!»

A lena, le I4octobre 1806, Soult se distingue 

encore par 1’energie de son attaque sur le centro 

de 1’armee ennemie; il emporte un bois dont la 
prise contribue puissamment au gain de la ba- 

taille. Ensuiteil poursuit les fuyards jusqu’a Lu- 

beck; aide de Bernadotte, il enfonce les portes de 

la ville, et aneantit ainsi les derniers debris des 
forcesprussiennes. A Eylau,Soultcontientlecorps 

d’armee du generał russe Beningsen; plus tard il 

s’empare de Kcenigsberg, et apres avoir, pendant 

le cours de ces trois glorieuses campagnes, de- 

ployeles plus beaux talents militaires, Soult re-
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<ęoit apres la paix de Tilsitt le titre de duc de Dal- 

matie.
La paix coDelue avec 1’Autriche, la Prusse et 

la  Russie, la guerre se rallume en Espagne avec 

plus de fureur que jamais. L’armee anglaise dó- 
barque dans la Peninsule; pour In premićre fois 

unedivision franeaise met bas les armes a Bay- 

len ; le roi Joseph est oblige de quitter Madrid. 

Soult arrive a Bayonno avec 1’empereur, reęoit le 

commandement du deuxieme corps, s’empare de 

Burgos, occupe Santander, culbute pres de Rey- 
nosal’armee espagnole de 1’Estramadure, et puis, 

roarchant aux Anglais, il les repousse 1’epee dans 

les reins jusqu’a la Corogne, et les force a se rem- 

barquer precipitamment, laissant un nombre con- 
siderable de m ortset de blesses.

Ce resultat obtenu, le marechal reęoit 1’ordre 

d’entrer en Portugal. Environne d’ennemis invisi- 

bles, dans un pays presque inconou, par un temps 
affreux et des routes'epouvantables, Soult arrive 

devant Oporło avec des troupes harassees de fati- 

gue. Yainemcnt il essaie de parlementer, il lui
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Fautlivrer 1’assaut; la place est emportee, et pres 

de 10,000 Portugais perissentdans 1’action. Ren- 
ferme dans Oporto avec 21,000 Franęais et at- 

teDdant des renforts pour penetrer plus avant dans 

le pays, le generał apprend que 1’armee anglaise, 

chassee d’Espagne,est debarcjuee en Portugal; que 
les nationaui se soulevent de toutes parts, et qu’il 

va bientót etre enveloppe par des forces supe- 

rieures; et en effet l’avant-garde de Wellesley 
(Wellington) parvient jusqu’a Oporto, et tenteun 

coup de main sur la ville. La situation etait criti- 

que, et la saison des plus mauvaises. Le marechal 
n’hesitepas; il fait bruler tous les equipages d» 

1’armće, a commencer par les siens. Chaque sol- 

dat recoit 1’ordre de vider son sac pour le remplir 

de munitions. On se met en marche a travers les 

montagnes en repoussant toutes les attaques, et le 
marechal rentre en Espagne sans perdre un seul 
homme des 21,000 qui lui restaient. Au dire des 

strategistes, cette Fetraite hardie est une des plus 

belles operations militaires de Soult.

On a pretendu quc, pendant son sejour a Oporto,
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Jo marechal, sur l’invitation des priucipaux habi- 

tants, forma Je projet desefaire proclamer roi de 

Portugal sous le nom de Nicolas Ier. Ce fait, qui 

n’a d’autre fondement que 1’assertion d’un auteur 

angiais (1), nous parait au moins douteus. Dans 

lous les cas, a une epoque ou princes et rois s’im- 
provisaient du jour au lendemain, Soult eut fait, 

ce nous semble, aussi bonne figurę sur un tróne 

que Murat, par esemple, ce glorieus sabreur, ou 

Jo premier venu de ces membres de la familie im

periale a qui Napoleon jetait des couronnes, s’in- 
quietant peu de savoir s’ils avaient la teto assez 

forte pour les porter.

C’est apres la retraite d’Oporto que, pour met- 

tre un terme aux rivalites des divers generaui 
francais qui se disputaient le commandement et 
nuisaient aFensemble des operations, 1’empereur 

rend un decret qui nomme le marechal Soult ma- 
jor-general desarmees francaises en Espagne, avec 

1’autorisation formelle de prendre le commande

ment en chef partout ou il se trouvera. Qu’on re- 

( t)  Rob. Southey, Hittoire de la giierre de la P in insule,



LE MARECIIAL SO U L T. 5 9

tlechisseque les concurrents etaient des honimes 
tels que Ney, Suchet, Victor et Mortier, et l’on 

verra que ce decret est a 1 ui scul une reponse ca- 

tegorique aux appreciations de certains biogra- 

phes qui ont voulu fairo de Soult un generał a la 

suitę, esecutant machinalemeDt les ordres re- 

ęus et incapable de liautes conceptions person- 

nellcs.

Une victoire eclatante remportee a Ooana, le 10 

novembre 1809, justifiabientótlechoix de 1’empe- 

reur, et ouvrit aux Franęais les portes de 1’Anda- 

lousie. C'est au sejour do Soult dans eette pro- 

vince, ou il etablit son quartier-general, que se 
referent des accusations d’exactions, de concus- 

sionet dc pillage, formulees contrę le marechal et 

renouvelees avec plus de force que jamais depuis 
son entree dans la vie politique. 11 ne nous appar- 
tient pas de discuter des imputations denuees de 

preuves positives; disons seuleraent que quand 

Napoleon a Sainle-Helene passe en revue les de. 

predateurs de son etat-inajor, le nom de Soult 

u’est jamais pronouce a ce snjet.
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Deja, par 1’effet d’une administraliou sagę et 

prevoyante, les plaies de 1’Andalousie comraen- 
ęaient a se cicatriser, lorsąue la defaite de Mar- 

mont aux Arapiles ouvre aux Anglais le chemin de 

Madrid. Soult evacue cette province, se dirige 

par les royauraes de Grenade et de Murcie sur ce- 

lui de Yalence; la il rallie 1’arraee du centro, 

roarche a la rencontre des ADglais, les joint a Sa- 
lamamjue, les met en fuite et les rejette en Por

tugal. Ces marehesdu generał a tra v ers l’Espagne 

sont considerćes par plusieurs comme des mode- 

les de tacliąue.
C’etaiten  1813; la malhenreuse campagnede 

Russie venait de devorer pres de 600,000 Fran- 

ęa is ; 1’empereur appelle Soult aupres de lui, lui 

donnę le commandement en chef de sa gardę, et 

le mareehal se signale aux batailles meurtrieres 
de Lutzcn et de Bautzen.

Soult absent, les eveneroents changent de face 

en Espagne; Wellington gagne la bataille de Vit- 

toria et se rapproche des frontieres de France. 

Napoleon etait a Dresde; effraye du progres des
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Anglais, il enjoint a Soult de partir a 1’instant 

pour 1’Espagne. En huit jours, du fond de l’AIIe- 
raagne Soult arrive a Bayorine ; l a , bien qu’il no 

put reunir plus de50,000 hommes, il fortifie cette 

ville et tient en echec les 120,000 de Welling

ton. 11 combat noblenient a Saint-Palais, a Sau- 

veterre, a Orthez, a Aire, a Tarbes, et va se jeter 
dans Toulouse. II lui restait 26,000 hommes avec 

lesquels il fallait faire face a 86,000 Anglais. C'e- 

tait le 10 avril 1814; la Frauco etait envahie de 
toutes p a r ts ; depuis dix jours Paris avait capitule, 

1’empereur avait abdigue, les Bourbons etaient 

remontes sur le tróne. Au milieu de toutes ces ca- 

lamites, c’est le marechal Soult qui tire le dernier 
eoup de canon , c’est lui qui quitte le dernier le 

champ de bataille, c’est lui qui, sous les murs do 
Toulouse, remporte ladernierevictoire. Lesmou- 

vements militaires de Soult a cette epoque ont etc 
diversement juges; nous n’avons pas la pretention 

de les appreeier; on nous permettra seulement 

de nous etayer de 1’opinion d'un homme qui s’y 

connaissait un peu, de Napoleon lui-meme, qui, a
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Sainte-Helene, disait que la campagne de Soult 

dans le midi de la France etait tres belle (1).

On a aussi disserte beaucoup dans ces dernier: 

temps sur la question de savoir si le marechal 

avait gagnó ou perdu la bataille de Toulouse. Les 

uns ont dit qu’on est toujours vafncu quand on 

abandonne ses positions; les autres ont observe 

qu’en tout ótat de choses Soult n’eut pu rester dans 

Toulouse; que les Anglais, avec des forces plus 

do deux fois superieures, óprouverent des pertes 

enormes, que le marechal garda le champ de ba
taille, qu’il y sejourna meme, et que 1’ennemi n’osa 

penetrer dans la ville qu’apres qu’il eut renonce a 

1’occuper.

Nous voici presque arrive au terme de la carrióre 

militaire de Soult; pour la peindre telle qu’elle est, 

c’est-a-dire glorieuse et belle, il nous a suffi de 
parcourir le Moniteur. Sa vie politique n’offre pas 

en tous points ce caractere de nettete; nous l’a- 
borderons avec la meme franchise.

(1) Memoriał de Sainle-H eline, tonie III, page 450.



I.E  MARECHAŁ SO U L T. 6 3

Apres la restauration, Soult se rallie au gou- 

vernement, et recoit au moisdejuin 1814 lecom-

mandement de la 13e division militaire.

Nomme ministre de la guerre le 3 decembre,

Soult provoque la sequestration des proprietes de 

la familie Bonaparte; il fait traduire devant un 
conseil de guerre un de ses compagnons d’armes, 

le generał Excelmans, coupable d’avoir ecrit a Mu

rat, roi de Naples, une lettre trop chaleureuse de 
devouement. Le conseil de guerre acąuittele gene

rał. Bientót Napoleon qtiitte 1’ilo d’E lb e ;a la  pre

miero nouvelle du debarquement, Soult publie son 

fameux ordre du jour du 8 mars 1815 contrę l’a- 

venturier qui vient reprendre un  pouvoir usur- 

pe; et cependant Louis XVIII, se defiant du ma- 
rechal, lui retire son portefeuille. Quelques jours 

apres, les Bourbons partaient pourGand et Napo
leon faisait sa rentree dans Paris. Soult se presente 

a lui le 25 m ars; on ignore ce qui se passa dans 

cette entrevue, dit un biographe hostile; Napoleon 

se charge lui-meme de nous l’apprendre: •' Soult

«est innocent de toute trahison , dit-il a Sainte-
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« Helóne; il m’a mćme confesse qu’il avait pris un 
* penchant reel pourle roi. L’autorile dont il jouis- 

« sait sous ceiui-ci, disait-il, si differente do cello 
« de mes miuislres, etait quelque chose de fo"t 

« doux , et l’avait tout-a-coup subjugue (1). »

Bientót 1’ennemi reparait sur uotre so l; Soult, 

nomiue major-general, apres avoir publie un nou- 

vel ordre du jour ou \’aventurier est encore lo 

grand homme, marche ou 1’appelle co devoir de 

Franęais, superieur a toutes les sympatbies de 

personne, c’est-a-dire a la frontiere, a Waterloo. 

La, il se battiten brave; Napoleon desespere vou- 
lait se jeter au milieu des baionnettes ennemies : 

Soult saisit la bride de son cheval et reutraine sur 
la route de Cliarleroi.

Quelque temps apres, 1'empereurallait chercher 

1'odieuse hospitalile du Belleroplion, et Soult, re- 

liredansses foyers, menace d’etre mis enjuge- 

nient, faisait paraitre un memoiro jusiificatif ou se 
trouvent quelques lignes empreintes d’une espece 

de haine et de dedain pour cet homme:, or cet

(1) Memoriał dc Sainlc-Helene, fonie II, page t!6 .
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homme, c’est le grand homme de lout-a-Fheure, 

c’est son heros, son dieu d’autrefois, c’est Napo

leon vaincu, arrache a tout ce qu’il aiine, et con- 

daranea niourirsurun roc brillan t,a2,000 lieues 

de 1’Europe. Le biographe n’a pas besoin de bla- 
mer detelles paroles; ellesporlent en elles-memes 

leur propre condamnation.

Compris dans 1’ordonnance du 24 ju ille t, Soult 
estcondarane a l’exil, et se retire avec sa familie 

en Allemagne, a Dusseldorf. En 1819 on lui per- 

met de rentrer en France; le 9 janvier 1820, 

Louis XVIII lui rend le balon de marechal de 

France qui lui avait ele retire. Le 5 novembre 

1829, Charles X lui confere le collier du Saint- 

Esprit et le nomme pair de France. On s’est beau- 
coupegaye sursa ferveur religieusea cet(eepoque; 

nous passerons la-dessus, nous ignorons jusqu’a 

quel point le marechal etait ou n’elait pas de 

bonne foi, e td ’ailleurs de telles puerilites ne nous 

paraissent pas du domaine de 1’histoire.

Apres la rdyolution de juillet la France n’etait 

forte que de 1’enthousiasme de sesenfants; Far-
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roóe ótait numeriquement faible; udo invasion 

nouvelie pouvait venir nous imposer encore les 

hurailiations de 1814 et da 1815. Le ministere 

Laffitte sentit le besoin de s’adjoindre pour le dó- 

partement militaire une forte tóte d’organisation , 

et en novembre 1830 le maróchal Soult fut appele 

au ministere de la guerre. Ce ministere de con- 

cession convenait peu a la naturę energique du 

marechal nourri des traditions impóriales; aussi 

se renfermait-il autant que possible dans le cercie 

de ses fonctions, s’absorbant dans ses travaux de 

reorganisation militaire; bientót 410,000hommes 

armes, equipes, exerces et prets a repousser l’e- 

tranger, prouverent a 1’Europe que le vieux soldat 

n’avait rien perdu de son activite.
L’avenement du ministóre Casimir Pórier, mi

nistere de repression s’il en fut, eut pourconsó- 

quence de creer au marechal une autorite puis- 

sante, et de lui ouvrir les voies vcrs la presidence. 
Nousn’avons pas a nous prononcer ici sur 1’appli- 

cation du systeme militaire, sur la misę en etat 

de sióge, les conseils de guerre en permanen-



LE MARECHAL SO ULT. 6 7

ce, e tc . , etc. Durant toute cette póriode il y a 

lutte, lutte fatale entre le pouvoir et les parlis; 

le sang coule dans les rues de Paris, et aux 5 et 6 

juin la guerre civile se dresse sur le cercueil du 

pacificateur de la Vendee.

Perier m ortsans avoir mis lin a la crise, le duc 

de Dalmatie devenait 1’homme de la situation; le 

11 octobre 1832, il passa a la presidence du con- 
seil. L’arrestation de la duckesse de Berry, l’ex- 

pedition d’Anvers, leprojetdelo i ausujetdesforts 
dótachós, la loi sur les associations, le corobat 

sanglant et decisif livre au parti republicain en 

avril 1834 a Lyon et a Paris, sont des actes col- 

lectifs ou le duc de Dalmatie ne joua pas toujours 

le role principal (1).

Apres lesjournees d’avril, le systeme repressif 

et m iii tai re represente par le marechal n’etant plus 

une necessite devait forcement se modilier. Au 
moment du danger, la Chambre l’avait presque 

unanimement soutenu, mais apres la victoire elle 
n’en voulait plus. Aussi vers la fin de la session

(1) Yoir la biographie de M. Thiers.
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de 1834, commence a se dessiner une fraction 
jusque la indecise, connue plus tard sous le nom 
de tiers-parti. Devant cette opposition nouvelle, 

composee d’hommes monarchiques, mais ennemis 

desmoyens extrśmes, M. de Broglie succombe 

d’abord dans la question importante de la creance 
des Etats Unis; vient le tour du duc de Dalmatie : 
en creant une armee, en combattant contrę les 

factions, le marechal avait tres largement use du 

budget de son departem ent; le tiers-parti, repre- 

sente par M. Dupin, l’avocat le plus tenace de la 

Chambre, lui demande imperieusement compte de 
son administration. A l’orateur epluchant minu- 

tieusement les francset les centimes, le marechal 

aurait volontiers repoudu a la facon de Scipion :

« J’ai leve 400,000 hommes, allons au Capitole 

« rendre graccs aux dieux! »mais comme l’argu- 

ment eut ete juge de peu de valeur par nos sena • 

teurs modernes, on aima mieux recouriraune 

dissolution. Cette mesure manqua son b u t: le

tiers-parti revint plus puissant quejaraais, la ma- 
jorite se prononęa fortement contrę le m arechal,
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et M, Thiersse detachahabilement de son colle- 
gue, quirentra dansla vieprivee jusqu’au 12 mai 

1839, ou il fut rappele a la presidence.
Sur la lin de sa carriere, le duc de Dalmatie 

etait destine a eprouver une de ces jouissanees qui 

consolent de hien des mecomptes; son heure de 

popularite allait sonner, et, chose bizarre, inouie 
dans nosannales! c’est unenationetrangerelong- 

tmnps ennemie qui se leve tout entiere pour ap- 

preudre a la France conibien on prise ailleurs ses 
vieux monuments degloirequ’ellesemblepresque 
dedaigner.

E t alors la France s'emeut a sou to u r; la presse 

opposante, jadissi hostileaumareclial-rainistre, le 
prend sous son egide. Ce n’est plus le renegat de 

tous les partis, 1’homme de sang du 13 mars et du 

11 octobre, le chef militaire incapable, le vaiucu 

de Toulouse, e tc . ; c’est le noble symbole de la 

democratie, c’est le soldat sorti du peuple, domi

nant de tout 1’eclat de sa gloire des fils de rois, 
des princes et les plus illustres rejetons des plus 
ancienncs famillesde 1’Europe, c’est le vieui ma
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jor-geueral, le bras droit de Napoleon; honte a 

qui soutiendrait qu’il n’a pas vaincu a Toulouse !

Malheureusement chez nousFenthousiasmea ele 

de courte duree, et pendant que 1’Angleterre se 

souvientencore avec plaisir de cetteraarche triom- 

phale de 1’illustre etranger a travers ses comtes, 
de toutes ces raaisons pavoisćes comme pour une 
lete nationale, de ces femmes aux fenetres agitant 

des mouchoirs blancs, de ces hommes dans la rue 

se prócipitant au-devant de soncheval pour le voir 

de plus pres, de cette armee dont la moitie a peut- 

etre combattu en Espagne et a Waterloo, quil’ac- 

cueille par des vivats retentissants, de cette joie, 

de cette admiration , de cet enthousiasme pousse 

jusqu’au delire ; pendant quo 1’Angleterre se 
souvient de tout cela, en France, autant du 

rnoins que la majorite de la presse periodiquo 
represente la France, nous l’avons dejaoublie; et 

du jour ou le glorieux trioraphateur de Londres 

a voulu mettre la inain sur le portefeuillo des af- 

faires etrangeres, il est redevenu ce qu’il elaitau 

13 mars et au 11 octobre, e’est-a dire uu iourd et
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grossier soldal, uue nullite fastueuse, etc., etc. 

Au milieu de ces petites contradictions, que doit 

faire )e biographe? doit-il, comme le journalisme 
et le roi Clovis, bruler tous les six mois ce qu’il a 

adore, et adorercequ’il a brule?Nous pensonsqu’il 

ne doit ni bruler ni adorer;nous peusons'qu’il se doit 

bien garder d’aflirmer, par exemple, que le mare- 

chal nianie aussi bien la plume ou la parole que 
1’epee, qu’il sache śpar cceur Grotius, Burlama- 

qui etPuffendorf,qu’ilsoit de la force de M. Thiers 

pour grouper des chiffres ou rediger une notę di- 

plomatique, enfln qu’il soit parfaitement a sa place 

a la tete d’un departament qui exige beaucoup de 

subtilite, beaucoup de moelleux, pas mai de lo- 

quacite, un peu de rouerie (passez-nous le mot), 

et ou l’on ne doit jamais oublier ce divin precepte 

du maitre : « La parole a ete donnee a 1’homme 

pour deguiser sa pensee. «

Mais nous croyons aussi qu’au milieu de tous 

ces changements a vuo qui ont eu lieu si rapide- 
ment sur la scene politique depuis 1789, 1’homme 

a pu avoir ses iucertiludos, ses erreurs. ses fai-
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blesses menie, sans qu’il soit pour cela loisible au 

biographede venir, du haut de sa grandeur, biffer 

d’un trait de plume cinąuaote ans de gloire.
Nous pensons qu’a certaines epoques la vie pu- 

blique est une mer orageuse sur laquelle il faut 

louvoyer pour ne pas se briser contrę des ecueils; 
qu’on peut bien meriter du pays sous tous tes gou- 

vernements; que les pouvoirs qui tombent se sui- 

cident toujours; que celui qui tente vainement de 
les arreter dansune voie perilleuse n’est pas obiige 

da se jeter avec eux dans 1’abim e; et quand on a 

verse son sang pour la patrie sur tous les champs 

de bataille de 1’Europe, quand on a exclusivement 

voue au service de cette meme patrie des faculti s 

eminentes, quand on a toujours porte dans le 

coeur et sur les levres la religion de 1’honneur na- 

tional, on est bien digne de posseder une belle 

part des sympathies franęaises. Au fond , elles ne 
manquent pas au marechal Soult; l’avenir sera 
pour lui encore plus genereux que le present, et ce 

sera justice.
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M. DE CHATEAUBR1AND

Ch&teaubriand a reęu de la naturę le 
feu sacre; ses ouvrages 1’attestent. Son 
style n’est pas celui de Racine, c’est ce
lui du prophete... Si jamais il arrive au 
timon des afiaires, il est possible que 
ChAteaubriand s’egare, mais ce qui est 
certain, c’est que tout ce qui est grand 
e t national doit convenir a son genie.

Napoleon.— Memoires de M. de Mon- 
iholon, tonie 4, p. 248.

Dans les terops d’orages, quand grondent les 

revolutions, et quand les peuples, pour parler le 

langage de Lamartine, errent au penchant det 

abimes comme des troupeaux sans pasteur, la 

Providence, qui veille aux destins de 1’humanite,
1
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fait quelquefois surgir du sol deus gćnies : l’un , 

anne d’une puissante epec, reconquiert le droit 
par la force, et sur les ruines d’un monument 

croule pose les fondements d’un ediflce nouveau ; 

1’autre, missionnaire de paix , de foi et de poesie» 
alors que tout lien morał est dissous, alors que le 

sentiment du beau s’est fletri au contact impur do 

1’incredulite et de 1’egoisme, s’en vient» corame 

lacolombe apres le deluge, porter a la terre le ra- 

meau d’or, et renouer la chanie des traditions re- 

ligieuses et litteraires. Au premier les peuples doi- 

▼ent la vie politique et sociale, au second la vie du 
cceur, les delicates jouissances de 1’ame :

La meme aunee a vu naitre Napoleon et Cha- 

teaubriand.

II y a quelques jours nous aimions a suivre sur 

le quai Voltaire un personnage de petite ta ille , 

passant lentement et recueilli en lui-meme, ainsi 

que Rene, a travers la foule, vaste desert d’hom- 

mes. Sa figurę etait longue, un peu osseuseet pale; 

ses traits fortement accentues; sous ses sourcils 

proóminents brillait un regard d’une beautć sin-
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guliere, melange do douceur, de melancolie, d’e- 

nergie et de grandeur ; son front etait d’une ara- 

pleur olympienne, ses tempes saillantes, son orane 
denude vers son milieu, mais couronne d’une 

epaisseforet decheveux blancs; sa large tete etait 

penchee sur 1’epaule comme affaissee sous le 

poids de la pensee. Du reste, ce petit vieillard 

au regard profond etait mis avec une elegance 

toute juvenile : ii portait une redingote noire, 
ćcourtee et gracieuse, une cravate irreprochable, 
desdessous-de-pieds, des gants et une petitebadine 

en ebene. La plus belle et la plus desiree des fem- 
mes de ce mondc n’eut pu, dans ce moment, faire 
devier nos yeux ou nos pas d’une ligne.

Et yraim ent, pour 1’homme qui connait la ri- 

goureuse solitude dont le chantre des M artyrs  
aimo a s’entourer, jouir de sa vue pendant une 
heure, le suivre pas a pas, epier ses mourements, 

se rassasier de sa personne, se faire, soi infime, 

son compagnon de route a son insu, c’est la une 
bonne fortuno que nous enyieront tops ceux 

dont le cceur s’est epanoui aux premieres reyela-
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tions de 1’amour en pleurant sur Atala ou Rene.
Cheminantainsiala suitę du patriarchę de notre 

litterature, nous nous irritions de voir la foule cou- 

doyer, insoucieuse et stupide, cet horarae dont Ie 

nom est grand comme le monde, et nous etions 
presąue tente de crier : Chapeau bas! place a 

Chateaubriand! Tout-a-coup, desircux de faire 

partager a quelqu’un nos jouissances, nousavisons 

sur notre chemin la demeure d’un honnete bouti- 

quierde notre connaissance, nous entrons chez lui 

avec la rapidite d’une fleche : le digne marchand, 

assis derriere son coraptoir, alignait des chiffres 

sur son grand-livre; nous le prenons par le bras, 
il nous suit machinalement, sans trop savoir si 

nous sommes bien en possession de nous-meme. 
« Venez voir passer le premier ecrivain de l’epc- 

q u e ! le voila! regardez-le b ien! » Et a mesure 

que notre main lui designait le vieillard, nous ar- 

ticulions d’une voix triomphanie le nom de Cha- 
teaubriand, bien persuade que l’extase allait tout- 

a-coup se dessiner sur la bonne figurę que nous

avions devant nous: * M . de Chateaubriand?
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« murraure le profane entre ses dents, a h ! ou i, 

« je connais... c’est un homrae qui a bien de l’es- 
« p r it , il a fait le Voyage en Suisse. » II faut vous 

dire que M. de Chateaubriand a ecrit, en effet, 
quelques lignes sur la Suisse, et que notre indus- 

triel est lui-móme d’origine helvetique. C’etait 

tout ce que le pauvre homme en savait.

Nous restames confondu : comment! un mem- 
bre de cette classe que M. Guizot appelle le pays 
legał, un citoyen qui paie patente, qui lit le Con- 

stitutionncl, et va peut-etrc au bal de la cour, 

quand on lui raontre Chateaubriand, vous repond: 

« C’est 1’auteur du Voyage en Suisse; »et le der- 
nier des gondoliers de Venise chante les vers du 
Tasse, et le plus pauvre savetier de 1’Allemagne 

recite les ballades de Burger et se delasse des tra- 

vaux du jour en lisant le soir aupres de son poele 

les poesies de Goethe ou de Schiller!

Plus que jamais alors nous avons eompris qu’il 

y avait un fonds d’utilite reelló dans ces modestes 

biographies; qu’il etait bon de tracer a grands 

traits, pour le bien de tous, les principales peri-
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peties d’une noble et belle esistence; qu’il etait 
bon d’apprendre a tous ce que les productions du 

genie ont infuse de saug pur dans les veines ap- 

pauvries du corps social, ce qu’elles ont fait eclore 

de sentiments genereux dans les ames, comment 

clles ont souveut console 1’infortunc, soutenu la 

faiblesse, arrete la puissance dans ses ecarts, et 

ravive la foi chancelante. Si les epoques et les 

homraes font les livres, les livres, a leur tour, 

font les epoques et les homraes.

Franęois-Auguste de Chateaubriand est ne a 
Saint-Malo, en 1769, d’une des plus anciennes 

familles de la Bretagne. Les premieres annees de 

sa vie s’ecoulerent dans le chateau de Combourg, 

vieux manoir paternel, au style severe, encadre 

de grands cbenes et de vertes bruyeres. Du haut 

de la tourelle ou dormait 1’enfant, il entendait au 

loin la mer mugir en se brisant sur les greves, et 

deja ses yeux sedelectaient aux lueurs sciutillantes 

des etoiles, son oreille au bruit des venls, aux cris 

plaintifs des mouettes du rivage, et Son ame A 

toules les harmonies de la naturę armoricaine.
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SI Fon en croit quelques pages derobees a ces 
Memoires d'outre-tombe, legs funebre du genie, 

dont la France appelle et redoute a la fois Fappa- 

rilion, 1’interieur de la familie etait triste et froid: 

point d’abandon! point d’epanchements autour du 
foyer! Austere, impassible et ller comme un vieux 

chevalier du moyen-age, le pere de M. de Cba- 

teaubriand etait une de ces organisations de fer et 

de glace pour qui les emotions douces sont choses 

fu!ileś et inconnues.

Cette existence, commencee au sein d’une na

turę sauyage, seyree des joies du cceur et repliee 

surelle-mem e, iraprima de bonne heure aFim a- 

gination de M. de Chateaubriand ce cachet de 
reverie grave et profonde qui ne s’efface jaroais et 
treagit sur le reste de la vie. Aussi, tout enfant, il 

ful poete; une jeune sceur qu’il aim ait, et dont 

Famę delicate et pure compreDait toutes les beau- 

tes de la sienne, parait ayoir jete sur Funifor- 
w ite de ses jours solitaires une teinte de douceur 

saelancolique, de grace et de tendresse.

Desline d’abord a la pretrise en sa qualite de
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cadetde familie, le jeune de Chateaubriand fit des 
etudes substantielles et fortes; commencees au 

college de Doi, elles se terminerent a Reones ou il 
eut Moreau pour condisciple. A vingt ans, le jeune 

homme etait entre dans la periode des douleurs 

intimes, des desirs sans nom , des agitations sans 
but. C’etait Rene avec ce germe de tristesse qu’il 

tenait de Dieu ou de sa mere. Les entraves de la 
vie ecclesiastique lui font horreur; un instant ii 

formę le projet de se suicider; quelques jours 

plus tard , il se prepare a s’embarquer pour les 

Grandes-Indes; quelques jours encore, il arrive a 

Paris, en 1789, avec un brevet de sous-lieutenant 
au regiment de Navarre. Son frere aine venait 

d'epouser la petite-fllle de M. de Malesherbes. Le 

jeune officier breton fut presente a la cour, eut 

1’honneur de monter dans les carrosses du ro i, 

d’ótre admis aułeveret aux chassesroyales, toutes 

choses qui 1’interesserent medioerement.

II etait une autre petite cour vers laquelle ses 
regards se tournaient avec bien plus d’ard eu r; 

1’acces en etait interdit au vulgaire, 1’esprit seul
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y avait droit de cile. La trónaient les derniers 
disciples de 1’ecole encyclopedique : Delille le de- 

scriptif, Laharpe qui depuis... mais alorsil n’etait 
pas vcrtueux, Champfort 1’inćisif, le voluptueux 
Parny, Fontanes l’academique, etc. Ces debiles 

successeurs de Voltaire gazouillaient des raadri- 

gaux au milieu des hourras du serment da Jeu de 

Paume et de la prise de la Bastille, alors que re- 

sonnait, comme la trompette de 1’archange au 
dernier jour, la voixpuissantedeMirabeau. Notre 

futur monarque litteraire s’en vint timidement 

jfapper a la porte du redoutable Sanhćdrin qui 

consignait ses arrets dans le Mercure de France 
et FAlmanach des Muses. A force de demarches et 

de protections, il parvint enfin a faire inserer dans 

cette derniere feuille une idylie assez fade et dans 
le gout du jour, intitulee l’A m our de la campagne, 

dont 1’apparition le pensa, d it-il, faire mourir de 

crainte et d’esperance. Cela se conęoit: on se 

blase de gloire comme d’autre chose, et Yillars a 

Denain regrettait ses lauriers de college.

Bientót les evenemcnts prennent une teinte plus
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sombre, le tróne chancele sur ses fonderaents. De 

ruisseau, le flot revolutionnaire devient torrent; la 

noblesse, au lieude se livrer au courant, ou de se 

je ter bravement commeune diguea 1’encontre des 

vaguespopulaires, cedela place et quitte la France 

qu’elle ne reverra plus que transformee de la base 
au faite. Avide de gloire etdedangers, ne pouvant 

rester en France, s’il ne veut recevoir la quenouille 

que distribuent les heros de Coblentz; d’autre 
part, repugnant a cette desertion en masse dont il 

n’approuve au fond ni le principe ni le b u t, M. de 
Chateaubriand se decide a solliciter une mission 
perilleuse; łl va tenter de decouvrir avec ses vingt 

ans le passage aux Indes par le nord otiest de 

l’Amerique, p rę t, d it- il , a pousser droit au póle, 
comme on va de P aris a Saint-Cloud.

Deux mois ap re s , 1’intrepide voyageur s’etait 

embarque a Saint-Malo au printemps de 1 7 9 t, 

arrivait a Philadelphie et frappail a la petite porte 

de la modeste maison du Cincinnatus americain , 

de Washington. Point de gardes autour du presi- 
deut des Ćtats-Uuis, pas móme de valots: ces
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w e  8ervante qui ouvre et met eD face cette gloire 

futurę e t cette gloire presente. Jluni d’une lettre 
de recomniandation , M. de Chateaubriand expose 

son pro jet; Washington Pecoute, s’etonne et parle 
des difficultes de 1’entreprise; « mais, lui repond 

* vivement le voyageur, il est moins difficile de 

« decouvrir le passage polaire que de creer un 

« peuple comme vous l’avez fa it! —  Bień! bien! 

« jeune hommel » dit le heros en lui tendant la 

niain.
A quelques jours de la, M. de Chateaubriand 

s’enfonce dans les solitudes americaines. Son ini- 

tiation a la vie sauvage est assez b izarre; il faut 

lirę sa rencontre avec M. Violet, son compatriote, 

nueien marraiton du generał Rochambeau, et de- 

Nenu maitre de danse de ces messieurs sauragcs 

e t de ces dames sawagesses. Łe petit Franęais en 

habit vert-pomme, frise et poudre a frimas, ra 

cie sur sa pochette Fair de Madelon F riquet, et 

enseigne Fart de Terpsychore a une tribu d’Iro- 
quois qui le paient en peaux de castor et en jam- 

bons d’ours. « II se louait beaucoup, dit M. de



« Chateaubriand, de la legerete de ses ecoliers: en 

« effet, je  n’ai jam aisvufairedełelles gambades."
Bientót le voyageur fait place au poete, le pas- 

sage nord-ouest nous semble a pen pres oublie. 

M. de Chateaubriand s’en va de forets en forets, 

de peuplades en peuplades, admirant en artiste 

des effets de lunę et de soleil, pretant 1’oreille a 

1’harmonie des vents et des eaux dans les profon- 

deurs des bois, esposant sa vie pour vofr de plus 

pres la cataracte de Niagara, roguant sur les 

grands lacs, remontant 1’Ohio, esplorant les gi- 
gantesques ruines qui couvrent ses rivages, s’ins- 

pirant de cette belle naturę, de ces mceurs primi- 

tives, de ce pittoresque langage, de cette vie no

madę et poetique, et s’arretant enfln daDs le pays 

des Natchez pour rever Rene, ecrire Atala et cette 

prerniere epopee du jeune age qu’il decora du nom 

de ses hótes.

Un jour que, rapproche des defrichements ame- 
ricains, il avait demandó 1’hospitalite dans une 

ferme, un fragment dejournal anglais tombe sous 

sa jnain ; il le lit a la lueur du feu, apprend la

1 2  CONTEMPORAINS IŁLUSTHE5.



fuite de Louis XVI, son arrestation a Varennes, 

les progres de 1’emigration. Tous arrivaient au 

rendez-YOus sous le drapeau des princes francais. 
— Le gentilhomme breton croit entendre la voix 
de 1’honneur, abandonne ses solitudes cheries, 

traverse denouveau 1’Ocean et rejoint 1’armee de 
Conde. On trouva qu’il venait bien ta rd ; il eut 
beau faire observer qu’il arrivait tout expres de 
la cataracte de Niagara. >• Jo fus, d it-il, au mo- 
« raent de me battre pour obteDir 1’honneur de 

« porter un havresac. - Reęu enfm comme garde- 

noblc, il fit la campagne de 1792 , avec un vieux 
fusil sans chien, et le sac au dos. Dans le sacetait 

A tala; ce fut fort heureus, car cette tendre filie 

du poete reęut, dit-on, et amortit une balie qui 
allait droit a 1’adresse de son pere. Blesse a la 

cuisso au siege de Thionville, atteint a la fois 
d’une maladie contagieuse et d’une affreuse pe- 

tite-verole, il fut laisse pour mort dans un fosse. 

Des gens du prince de Ligne le jeterent dans un 
fourgon; il fut conduit mourant jusqu'a Ostendo, 
et on le couclia dans la cale d’une petite barque

2 ■

M . DE CHATEAUBRIAND. 1 3



1 4  C0N TEM P0RA1NS ILLUSTRES.

qui flt voi!e pour Jersey. Dans une relache a Guer- 
nesey, comme 1’infortune etait pres d’expirer, on 
le descendit a terre, et la, assis contrę un mur, le 

visage tourne vers le soleil, couvert de plaies et 

abandonne de tous, M. de Chateaubriand dut la 

vie a la pitie d’une pauvre ferame de pecheur, qui 

le fit transporter dans sa cabane et Iui donna les 
premiers soins.

Au printemps de 1793 le malheureux emigre 
passe a Londres. Ici se deroule dans toute son as- 

perite une carriere de douleurs et de miseres. — 

Relegue dans un grenier, au fond d’un faubourg, 

sans amis, sans ressources, condamne parłeś 

raedecins a trainer que!ques mois, puis a mourir, 
et obligę pourtant de soutenir par le travail sa de

bile existence,M. deChateaubriandtraduisaitpour 

deslibraires, enseignait le franęais.et se delassait 

le soir de la monotonie de ses heures vendues 

en se liv ran ta lacomposition d’un ouvrage dont 

le vaste cadre annonce une singuliere force dans 
cette tete de vingt-cinq ans, labouree deja par tant 
d’inforlunes. Tl s’agit de Vli'ssai sur les rćrolu-
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iions, qui lui couta deux ans d’etudes, et parut a 

Łondres en 1796. Le but de ce livre, d’abord 

profondemenl ignore en France, est d’etablir qu’il 

n’y a rien de nouveau sous le soleil, et qu’on re- 

trouve dans les revolutions anciennes et modernes 
les personnages et les principaux traits de la re- 

volution franęaise. Cette idee amene des rappro- 
chements nombreux, souvent forces, parfois jus- 
tes, toujours curieux, et qui denotent de profondes 
etudes. Ces pages respirent 1’amertume, la misan- 
thropie, le scepticisme , 1’incredulite memo : le 

jeune homme n’avait pas encore cette foi qui al- 

lege le poids du malheur. Ecoutons-le raconter 

lui-meme parquelle transformation subite, de phi- 

losophe qu’il etait, il se trouva chretien, et com- 
raent le Genie du Christianisme fut ecrit en ex- 

piation de YEssai.

“ Ma niere , apres avoir ete jetee a soixante- 

“ douze ans dans les cachots, expira sur un gra- 

<• bat ou ses malheurs l’avaicnt releguee; le sou- 

« venir de mes egarements repandit sur ses der- 

« niers jours une grandę am eriuine; elle ehargea
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reculer devant les horreurs de la guerre civile, 
d’userdeson influence pour faire retirer les or- 
donnances et changer le ministere, menaęant, en 
cas de refus, de se jeter corps et biens dans le 
raouvement. «L’honneur m ilitaire est dans l’o- 
beissance, murmuretristement le soldat. —  L ’hon- 
neur cwil, repond le courageui depute, consiste 
d ne point egorger les citoyens pour attenter a la 
constitu tion .« Convaincu le lendemain qu’il n’a 
rien a attendre de l’aveugleraent du roi, M. Laf- 
fitte se decide a courir les hasards d’un com bat, 
etfait de son hotel unquartier-generald’ou partent 
les proclamations qui encouragent 1’insurrection, 
les ordres qui la regularisent et For qui la sou- 
tient.Enmeme temps, le banquier n’oublie pas le 
duc d’Orleans: il envoie a Neuilly emissaires sur 
emissaires. « E vitez  les filets de Saint-C loud, 
ecrit-il au princedes le 28. — Plus d'liesitation, 
ajoute-t-il le 2 9 ; choisissez entre une couronne et 
un passeport! » Bientótdeui regiments, le 3e et 
le 5e de ligne, enleves sur la place Vendóme par le 
colonel Heymes et le frere de M. Laffitte, donnent 
le signal de la defeclion et viennent se ranger 
autour de son hotel. Des ce moment la victoire
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fut assuree: la reunion Laffitte prit la direction du 
mouvement, donna au generał Lafayette le coni- 
mandemeDt generał des iroupes, e t au marechal 
Gerard la direction des operations actives. Une 
commission municipale fut installee a l’hótel-de- 
ville; et lorsque MM. d’Argout et de Semonville 
vinrentdans son sein parlementer au nom de Char
les X ,enapportantła revocationdesordonnances, 
on leur repondit: « II  est trop tard! » Charles X 
avait cesse de regner.

Cependant, grand etait 1’embarras deM. Laf
fitte ; lesesprits, entrainespar l’exaltation de la 
victoire, se livraient aux inspirations les plus con- 
traires: il etait urgent de constituer un pouvoir 
qui arretat 1’anarchie en consolidaut l’ceuvre re- 
volutionnaire; et pourtant le silence et le mystere 
euvcloppaient encore la retraite du duc d’Or- 
leans. Renferme au Raincy, le prince etait invisi- 
ble p ou rtous; la couronne etait gisante sur le 
pave ; M. Laffitte la lui lendait, et il hesitait a la 
prendre. Pour mettre un terme a son irresolulion, 
M. Laffitte fait publier le 30, dans tousles jour- 
naux, une proclamation en faveur du duc d’Or- 
leans, reunit quarante-quatre deputes au Palais-
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tout cela. On avait soif de fo i, de poesie et d’a- 

roour; on eut de 1’amour, de la poesie et de la foi; 

et la France, vieil Eson rajeuni dans la chaudiere 

revolutionnaire, se surprit a croire et a pleurer 

comme aux beaux jours de son adolescence. ADa- 

lyser le Genie du Christianistne est chose irapossi- 

ble a entreprendre ic i; il faudrait des livres pour 

dire les beautes de ce livre! Que dire aussi 

de Rene, le frere de W erther, d’Obermann et de 

Jacopo O rtis, le plus beau, le plus attrayant de 
tous ces enfants d’un sieclegrave et róveur, par- 

cequ’il pressent par instinct la tache immense de 

reediflcation qui lui est imposee?

Bientót une attraction naturelle pousse le res- 

taurateur de 1’edifice social vers ce nouvel Orphee 

qui venait lui aussi rebatir avec une lyre l’edifice 
religieux et morał. Chateaubriand avait dedie son 

livre au premier consul; le premier consul tend la 

main a Chateaubriand, et par 1’effet de ce tact ex- 

quis qui le distinguait il l’envoie a Romę en qualite 

de premier secretaire d’ambassade. L’auteur du 

Genie du Christianisme au sein de la capitale du
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monde chretien , c’etait dans 1’ordre. Au milieu 

des ruines de la ville eternclle, sous les portiques 

du Colysee , assis sur quelques debris du Cirque 

arroses peut-etre du sang des premiers chretiens, 

Chateaubriand conęut son chef-d’ffiuvre, les M ar- 

tyrs. 11 s’eprend des-lors d’un vif desir de Yisiter 

la Grece, berceau de Romę paienne, et la Judee, 
berceau de Romę chretienne, double theatre ou 

doit se mouvoir la grandę epopee.
A quelque temps de la, revenu a P aris , M. de 

Chateaubriand fut Domme ministre plenipoten- 

tia iredansle Valais. C’etait la vcille de cejour de 

sinistre memoire ou lc dernier des Conde tomba 

fusille dans les fosses de Vincennes, a ąuatrepas 
du chenesous lequel saint Louis rcndait la ju s -  

tice (1). Le meme soir, alors que toutes les bou- 
ches se taisaient, muettes destupeur e td ’effroi, 

M. de Chateaubriand envoie sa demission. Cette pro- 
testation ,d’autanl plus eclatante qu’elle etait seule, 

irrita profondement Ronaparte. Toutefois, soit 

qu’i! regrettat lui meme la mort de la Yictime (car

(1 )  E ip r e ssio n s  d e  M. d e  C M teau b rian d .
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1’histoire n’a pas encore completement leve lo 

voile qui couvre le dramę de Vincennes), soit qu’il 

comprit la noblesse de ce blame solitaire, le pre

mier consul se contint, essaya meme mais vaine - 

raent de ramener le transfuge, en le faisant plus 

tard nommer a 1’Institut comme successeur de Jo

seph Chenier. L’histoire du discours du recipien- 

daire est bien connue. Ce discours, refutation 
vive mais eloąuente des principes politiques ae 

Chenier et de ladoctrine du regicide, ecrit au mo
ment ou le sang royal venait encore de couler, au 

moment ou lesjuges de Louis XVI occupaient les 
premieres fonctions dePŹtat, separa a tout jamais 

Napoleon et Chateaubriand.

Avantce dernier fait, qui eut lieu en 1811, et 

fut bientót suivi de la suppressiou du privilege du 

Mercure, le poete s’etait decide a mettre a execu- 
tion son projet de pelerinage aux saints lieux.

11 part le 14 juillet 1806 , revoit 1’Italie, s’ar- 

rete un instant a Yenise pour donner un soupir a 

cette fiancea dechue de 1’Adriatique, s’embarque 

pour la Grćcc, court a Sparte ou il fait retentir
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łes echos solitaires du grand nom de Leonidas, 

s’en va rever sur 1’Agora d’Athenes, touclie a 
Smyrnę, jette un regardsurConstantinople, passe 

a Chypre, salue le Carmel, et tombe a genous de- 

vant la ville des desolations. La il suit pas a pas 

!es traces de l’homme-Dieu sur la voie doulou- 

reuse, il parcourt la vallee de Cedron en murmu- 
rant les lamentations du prophete; et apres avoir 
rassasie son ame d’uno ample pature de foi, de 

souvenir et de tristesse, chausse 1’eperon d’or de 

Godefroi de Bouillon, reęu 1’accolade de sa large 

epeeet le breveide chevalier du Saint-Sepulcre, a 

genoux sur le tombeau du C hrist, le pelerin fait 

voiie pour PEgypte, traverse la ville des 1’tole- 

mees,remonte IeNiljusqu’au Caire, contemple les 

Pyramides et Memphis, passe en Afrique, visito 

Tunis, et demande aux ruines de Cartbage si elles 
out gardę souvenir des meditations de Marius et 
des dernieres paroles de saint Louis. Ensuite il 
s’embarque pour 1’Espagne, arrive sur le mont Pa

du!, et, parcourant du regard la riche vallee de 
Grenadę, il comprend les regrets de Boabdil; sous
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les portiąues de 1’Alhambra, dans les jardins du 

Generalife, il reved’amour, de feerie, d’infortune, 
et d’une larme naquit le 'Dernier Abencerage, 
cette perle aux reflets si doux. Rentre en France 

le 5 mai 1807, aprćs dix mois de coursespoeti- 

ques, M. de Chateaubriand serctire dans son gra- 

cieus ermitage dela Vallee-aux-Loups, p resd’Aul- 

n a y ; la il recueille ses souvenirs, ecrit \’Itine-  

raire, cet ouvrage si remarquable dc portee his- 

torique et phi!osophique; et puis enfin, reunissant 

toutes les richesses d’images et de pensees qu’il a  

entassees sur sa route, il enfante les M artyrs.

Un mot sur ce livre ou tout est beau, mais de 
cette beaute de Platon, splendeur du vrai. Dans 

le poeme de Fenelon, Calypso et ses nymphes 
sont de pimpantes dames de la cour de Louis XIV, 

—  Pile de ladeesse est un jardin de Versailies,— 

Telemaque est un duc de Bourgogne, — Mentor 

un archeveque de Cambrai. Danslepoemede M. de 

Chateaubriand , les tableaux refletent fidelement 

les lieux; la pensee et le style refletent fidelement 
Pepoque. C’est mieux qu’une belle fiction , c’est



'jnc magnifląue evocation historiąue. II seroble que 

sous la baguette du magiciennous voyons tour-a- 

tour defiler devant nous avec leurs yetements, 

leur pose, leur langage et leurs idees d’autrefois, 
les empereurs de la decadence romaine, les rois 

chevelus des hordes frankes, les prophetessesgau- 

loises, les belles yierges de la Messenie, les so- 

phistes grecs, les pretres du paganisme et les en- 
thousiastescoufesseursdela foi.Victor Hugotrouvo 

qu’une eglise gothique est un livre sublime; Goe

the appelle l’architecture une musique solidifiee; 
on peut,ce nous semble,dire des M arlyrs  que c’est 
un monument des temps antiques exhume dans 

toute sa fraicheur, contme Pompeia ou Hercula- 

num, des abimes du passe.

Tandis que le poete se 1 ivrait ainsi a tous les en- 

chantements de sa muse, 1’histoire marchait autour 

delui a pas degeant. Les eyenements de 1814 me- 

nacaientdebouleverser la France. M. de Chateau- 

briand sort de sa retralte et vient se meler au conflit.

En abordant ięi la carriere politique de M. de 
Ghateaubriand, le biogrnphe doitchangerd’allure.

M . DE CHATEAIIBRIAND. 2 3
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Les belles pages du poete sont choses do sens ei 
de gout, les idees de 1’homme d’Źtat et du publi- 

ciste sont choses de controverse; nous avons ad- 

roire les unes, nous dironsfroidement et impartia- 

lement les autres.

Le premier acte politiąue de M. de Chateau- 

briand, c’est sa trop fameuse brochure de Bona

parte et Its Bourbons. Louis XVIII disait de cet 

opuscule qu’il lui avait valu une armee : nous l’a- 

vons relu dix fois avant d’ecrire ces lignes, et nous 

ne pouvons nous empćcher de deplorer qu’une 

grandę amo ait pu descendre un instant jusqu’a 

preter son eloquence pour draper la haine et co- 

lorer la calomnie; a chaque page la verite cst ou- 
trageusement torturee, les personnes et les choses 

completement denaturees; c’est le libelle le plus 
virulent qui fut jamais, c’est une debauche du ge

nie ; il la regrette sans nul doute; la generation 
actuelle l’a oubliee, et la posterite, etrangere aux 

passions qui 1’enfanterent, refusera de 1’attribuer 
a ce chevaleresque courtisan des grandeurs de- 

chues, a cet homme que le malheur troure ton-
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jours pour second(l'). Du resle, nous tairons aussi 

d’ameres paroles du captif de Sainte-Helene sur 

son illustre ennemi. En echangeant 1’insulte, ces 

deuxouvriers sublimes d’unememe oeuvre se men- 
taient a eux-memes. L’epigraphe placee en tete de 

ce trava il, et maintes pages plus recentes et plus 

belles de M. de Chateaubriand (2), prouvent qu’ils 
ont tlni par se rendre pleine justice.

Aux C ent-Jours, M. de Chateaubriand suit 

Louis XVIII a Gand, ou il fait partie de son con- 

seil en ąualite de ministre d’Etat. La il redigea son 

rapport au roi sur 1’etat de la France, morceau 

trop poetiąue pour etre vrai. Apres Waterloo, 
M. de Chateaubriand conserve son titre, raais re- 
fuse d’accepter un portefeuile en compagnie de 

Fouche. Des cette epoque commence a se dessi- 

ner sa puissance politique comme membre de la 
chambre des pairs, et surtout comme publiciste.

Four comprendre la position perplexc et bizarre

(1) Expressions de M. de Chateaubriand.
(2) Notamment le para lle le  de Bonaparte et de Washing

ton, et plusieurs pas$ages du Congres de Yerone.
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de 1’auteur des M a rty r s , il faut se reporter par 

la pensee a cette periode d’irritation et de lutte 

qui suivit les Cent-Jours. Trois partis se dispu- 

taient le terrain. Les ultra-royalistes voulaient le 
roi moins la C harte; les liberaus la Charte molos 

le ro i; les moderes, l’un et 1’autre. Par ses sym- 
pathies, ses convictions, les instincts de son ge
nie, M. de Chateaubriand tenait essentiellement a 
ce dernier parti; et pourtant entraine par sa haine 

du regime imperial, par la violence menie de ses 

derniers ecrits, ou par je ne sais ąuelles sympa- 

thies depersonnes, il se trouva d’abord enróle 

sous les drapeaux des plus fougueus partisans du 

tróne et de 1’autel. Toutefois, dans cette positiou 

equivoque, M. de Chateaubriand ne fit pas com- 

plete abdication de lui-meme. Deus grands prin- 

cipes ont constamment resplendi comrne deux 

flambeaux sur sa vie politique, et lui ont fait une 

populariie qui ne perira pas. Partout et toujours 

M. de Chateaubriand a defendu de sa parole et de 

sa plume 1’integrite du gouvernement represenla- 

tif et la liberie de la pressc. Mu par une idee do
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poete, il 6’etait alors mis en tóte de faire 1’educa- 
tion constitutionnelle des hommesde 1’emigration, 

et de les rallier a la Charte. La tache etait diffi- 

cile, les ecoliers singerent la conviction; l’avenir 

prouva que le maitre seul etait de bonne foi.

Malheureusement, dans 1’espoir d’arracher des 

concessions a des esprits ombrageus et peu favo- 

rables aux institutions nouvelles, M. de Chateau- 
briand conceda beaucoup de son có te; de la, bon 
nombre d’inconsequences que plusieurs lui ont vi- 

Tement reprochees; de la, 1’appui qu’il p rę ta , au 

nom des libertes publiques, a cette chambre reac- 

tionnaire de 1815, ennemie de toutes les libertes; 
de la, cette singuliere mosa'ique de doctrines con- 
stitutionnelles et de systemes decrepits qui se ren- 

contre dans son ouvrage de la Monarchie selon 

la Charte. Apres avoir nettement pose les prin- 

cipes du gouvernement reprósentatif, rompu defl- 

finitivement avec 1’ancien regime, et miraculeuse- 

ment entrevu la revolution de Juillet dans Parti

cie 14 de la Charte, M. de Chateaubriand pro- 

cedc, par voie d’exc!usion absolue, contrę les
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hommes de la republique et de l’em pire; s’indi- 

gne, dans le chapitre 42, qu’on mette surla meme 
ligne le soldat mort pour le roi dans les champs 

de la Vendee, et le soldat mort a Waterloo -pour 

la pa trie ; accepte, dans le chapitre 52, comme 
bonnes les choses de la reyolution, et repousse 

sans distinction les principes et les hommes qui les 

ont faites; redemande a grands cris, pour le cler- 

ge, uneproprieteparticuliere, une constitution ci- 
vile, la tenue des registresde 1’etat civil, et le mo

nopole de 1’instruetion publique a tous les degres.

La lutte une fois engagee, M. deChateaubriand 

la soutient avec ce style nerveux et colore qui n’est 

qu’a lui. Le journalisme deyient dans ses mains 

une arme puissante, et leministere Decazeschan- 

cele sous les coupsque lui porte le Conservateur. 

L’assassinat du duc de Berry determina sa chute. 

Au moment meme ou un depute venait en pleine 

tribune accuser le ministre de complicite avec 
1’assassin, M. de Chateaubriand , emporte par la 
fougue de sa polemique, s’oubliait jusqu’a ecrire 

sa fameuse phrase : Les pieds lui oni glissi dans
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le sang. Le royal ami de M. Decazes ne la luł par- 

donna jamais.
Le pouvoir repasse aux mains des reactionnai- 

res, la censure est retablie, et la liberte indivi- 

duelle suspendue; M. de Chaleaubriand, revenu 

ud peu tard a ses repugnances instinctives, refuse 
son vote a ses dangereux amis. — A l’avenement 
du ministere Villele, M. de Chateaubriand est 

nomme d’abord ambassadeur a B erlin , puis a 

Londres; en septembre 1822, il passe les Alpes 

pour representer la France aucongres de Verone.

Dans cette assemblee de rois, M. de Chateau

briand plaida chaudement, mais en vain, la causc 

des Hellenes; defendit les interets de la France 

au sujet de la guerre d’Espagne, et revint bienlót 
remplacer M. de Montmorency aux affaires etran- 

geres. C’est ici le point le plus eclatant de sa car- 

rfere politique. On a ecrit partout que le congres 

de Verone avait impose la guerre d’Espagne a M. de 

Villele, et que M. de Villele l’avait imposee a sou 

collegue. Or M. de Chateaubriand a publie, l’an- 

nee derniere, un livre a 1’effet de prouver, au eon-

2&
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traire, que le congres n’a jamais voulu la guerre, 
que M. de Yillele s’en souciait peu, et que lui seul 
l’avait desiree et decidee. Dans quel but? le voici; 

laissons parler M. de Chateaubriand lui-meme :
« Qu’on imagine Ferdinand regnant d’une ma- 

•* niere raisonnable a Madrid, sous la verge de la 

« F rance, nos frontieres du Midi en surete, l’I- 
« berie ne pouvant plus vomir sur nous 1’Autriche 

« et 1’A ngleterre; qu’on se represente deux ou 

« trois monarchies bourbonniennes en Amerique, 

« faisant, a notre profit, le contre-poids de l’in- 

« fluence du commerce des Etats-Unis et de la 

« Grandę-firetagne ; qu’on se figurę notre cabinet 
« redevenu puissant au point d’exiger une modi- 

« fication dans les traites de Vienne, notre vieille 

« frontiere recouvree, reculee, ćtendue daus les 

« Pays-Bas, dans nos anciens departements ger- 
« maniques, e tqu ’on dise si pourdetels resultats 

« la guerre d’Espagne ne meritait pas d’etre en- 

« trep rise(l). » On trouvera peut-etre beaucoup 
de poesie dans ce p lan , mais nul du moins

( 1 )  Congres de Virone, to n ie , u ,  p .  42JS.
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n'en meconnaitra le patriotisme et la grandeur.
Huit mois s’etaient a peine ecoules depuis la 

reddition deCadii et la delivrance deFerdinand, 

lorsquo 1’homme a qui la Reslauration devait ce 

peu de gloire est tout-a-coup chasse comme un  

valet qui aurait cole la montre du roi sur sa 

cAemZnee(l).M. de Villelelejalousait, Louis XVIII 
ne 1’aimait p a s : il avait refuse de souteuir la con- 
cersion des rentes, qu’il desapprouvait; il n’avait 
voulu du renoucellement septennal qu’avec le 

changement d’age; il etait populaire, M. de Vil- 

lele ne 1’etait pas; les rois etrangers lui envoyaient 

des cordons, M. de Villele n’en recevait p a s ; il 

ćtait tenace et fier comme un Breton, M. de Vil- 
lele souple et ruse comme un enfant de la Gasco-

gne. 11 fut incivilement econduit.

L’injure etait grandę; la vengeance egala Pin -

ju re. —  Coriolan passe aux Volsques, M. de Cha- 

teaubriand s’arme de sa plume et plante sa tente 

dans le Journal des Debats. Le chef de la phalange 

royaliste de 1818 connait mieux que personne le

( i )  E xp ression s d e  M. d e  C h Jteau b rian d .
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cóte faible de ses anciens soldats. Reduction des 

rentes, censure, loi du sacrilege, dissolutioa de la 

gardę nationale, loutes les mesures ministerielles 
sont criblees a jour.

En vain M. de Villele appelle a son secours tou- 
tes les ressources d’un esprit subtil. en vain il 

s’accroche a son portefeuille avec la ragę du des- 

espoir : aprestrois ans d’une lutte acharnee, il est 

precipite des hauteurs du ministere par son formi- 
dable ennemi. M. de Chateaubriand n’avait pas 

prevu touteslesconsequences du combat; en roni- 

pant des lances avec un ministre de la Restaura- 
tion, il faisait la guerre a 1’horame et non a la 

chose. Or il advint que la jeunesse ardente qui se 

pressait sur ses pas confondit 1’horame et la chose 

dans une hainecommune. Le niinistere Martignac 
lut un temps d’arret dont M. de Chateaubriand 

profita pour aller a Romę lenir cour pleniere d’il- 
lustrations, et mediter sur le neant des grandeurs 

humaines. A l’avenement du ministere Polignac, il 

envoie sa demission d’ambassadeur; la lutte ro- 

commenee; on sait comment elle se termina.
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Ouand il apprit les fatales ordonnances, M. de 
Chateaubriand etait a Dieppe; il accourt en toute 

hate, il arrivait trop tard. Au moment ou il fran- 
chissait les barricades pour se rendre a la cham- 

bre des pairs, on le reconnut, on 1’entoura, et ces 

memes hommes qui venaient de chasser les Bour- 

bons porterent en triomphe le vieux serviteur, be- 

la s ! trop venge, qui s’en allait tenter pour eux un 
dernier et inutile effort. Depuis la ievolu1ion de 
Juiilet, M. de Chateaubriand s’est voue a la de- 
fense de la dynastie dechue; chacune de ses bro- 

chures a fait evenement. Son opposition de jadis, 

il 1’a espiee par les proces et la prison; et l’on a vu 
1’auteur des M arlyrs, arrache a son poetique 

sanctuaire, sieger entre deux gendarmes sur les 
bancs de la cour d’assises.

Outre ses ecrits de circonstance, M. de Cha
teaubriand a donnę au public les Eludes histori- 

ques, dont la preface est a elle seule un chef- 

d’ceuvre de style e td ’erudilion; Moise, cettebelle 

evocation de la tragedie antique, 1’Essai sur la  
poesie anglaise, et la Iraduclion de M ilton, difii-



cultueuse entreprise que lui seul etait capable de 

raener a bien; et enfin le Congres de Verone, 

ouvrage destine a redresserbon nombre d’erreurs 

au sujet de la guerre d’Espagne. A cette heure, 
environne d’un voile epais de solitude et de si- 

lence, etranger au bruit qui se fait a ses pieds, 
1’illostre vieillard compose sod chant du cygne, il 

acheve les memoires de sa vie, au bord de sa 

tombe : il a prie la mort d’attendre qu’il ait flni; 

e t , pour lui complaire , la m ortattend. Si Fon 

veut savoir en definitive notre dernier mot sur 

la carriere politiąue de M. de Chateaubriand, 

il nous semble qu’elle peut se resumer ainsi :

De 1814 a 1825, ilcombat pour le passe contrę 

l’avenir; de 1825 a 1830, il passe sous la ban- 

niere de l’avenir, et brise le passe; apres 1830, 

il cherche a souder a sa maniere le passe et l’a- 

venir, une tige bourbonnienne et un tronc demo- 

cratique, Jacąues Bonhomme (1) et Henri V. — 
La soudure est-elle possible? — Nous repondons

(1) Sobriquet sous lequel on designait la classo populaire 
au moyen-Age.
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a la maniera de Cujas . N ih il hoc ad edictum 

prcetoris, traduction lib rę : ceci n’est pas 1’affaire 
dii biographe (1).

(l) Dans la premiere edition de cette esquisse biogra- 
phique sur M. de Ch&teaubriand, nous avions passe sous si- 
lence 1’homme prive que nous ne connaissions qu’imparfai- 
tement. Depuis, il nous est advenu un bonheur d’autant plus 
doux qu’il n’etait ni recherche, ni espere ; bonheur que nous 
devons bien moinspeut-etre a l’expression enthousiaste d'une 
admiration si naturelle, qu’a la respectueuse franchise de nos 
reserves. II nous a ete donnę de voir souvent et de pres la 
plus haute personnalite litteraire de ee temps-ci, et nous 
avons pu nous convaincre que la simplicitd, la modestie, la 
bicnveil!ance sont les attributs inseparables du veritable 
genie. Sinite parvu los ven ire  a d  m e : laissez les petits venir 
a moi, disait le Christ; PHomere du Christianisme, si ferme, 
si imposant, si digne en face des grands de la terre, a, comme 
le divin maitre, de delicieuses preferences de cceur pour les 
pelits. Rien ne saurait peindre ce gracieux abord, cette ex- 
quise urbanite, cette humilite sublime, parcequ’elle n’est 
point jouee. A entendre M. de Ch&teaubriand parlant na’ive- 
ment de sa personne et de ses ceuvres, comme vous ne par- 
leriez pas de votre minirae personne et de votre dernier 
feuilleton; a voir cette gloire cn cheveux blancs, ce roi 
de la poesie cntoure parfois de docteurs imberbes, prelant 
d leurs propos une oreille attentive, emettant presque timi- 
dement une grandę pensee, vous diriez, n’etait la pensee 
etincelante, que 1’ignorance et 1’obscurite, c’est lui, et que 
le genie, le nom immortel, le beau nom litteraire du siecle» 
c’est vous, c’est moi, c’est le premier venu.

(JVo/e de l'auteur.—2* ódition.)
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Les Memoires d'Outre-Tombe sont aujourd’hui termines. II 
para 11 que si M. Thiers publie son Histoire d u  Consulat, 
M. de ChAteaubriand se determinera a ceder a Pimpatience 
du publie, e t a lui livrer de son vivant au moins une partie 
de ce chcf-d*oeuvre en dix yoluipes. Ce n’est pas en quatre 
mots qu’il convient de parler des Memoires d'O utre-Tom be ; 
tout ce que je puis dire ici, c’est que la France doit s’at- 
tendre a quelque chose de grandiose et d’unique en son 
genre, a un ouvrage sans precedent, et qui fera dans Pavenir 
le desespoir de tous les memorialistes. II semble que M. de 
ChAteaubriand ait voulu, dans ce livre supreme et dernier, se 
resumer lui-meme, et laisser a la posterite 1’image en relief 
d’un genie multiple, orne de toutes ses splendeurs, e tp rć -  
sente sous toutes ses faces. Le jour ou j ’ai ete du petit nombre 
d’heureux admis aux lectures de PAbbaye-aux-Bois est sans 
contredit le plus beau de ma vie; lorsque, dans ce salon his- 
torique, en face de Corinne evoquee et fixee sur la toile par 
Gerard, a cóte de Phomme qni a rempli PEurope de Peclat 
de son nom, e t dont le souffle puissant, precipite par 1’emo- 
tion, bruissait a mon oreille; a deux pas de la moderne Bea- 
trix, dont les yeux se mouillaient de larmes, j’ai entendu ce 
magnifique chant funebre intitule Sainte-Heliine, ou le fier 
poete, seduitenfin par Pinfortunc, amnistiantsoudain une gloire 
ennemie, eclatait en sanglots et chantait Pagonie de Promt- 
thee ; a ce moment, il m’a semble que la grandę ombre du 
geant captif venait, passant les mers, jouir de cette ovation, en 
la payant d’un sourire au ge'nie qu’il opprima, a la beaute 
qu’il persecuta, e t je me suis retire le coeur plein, ia Lete en 
feu, murmurant ces deux noms places a Pentree du siecle 
comme les deux piliers d’un immense portique: Napoleon I 
ChAteaubriand l

(N otę de 1'auteur. — 3C edition.)
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M. LAFFITTE

La vie privec de M. Laffitte serait 
un cours de morale en action.

Corm enin . —  Orateurs parle- 
menlaires.

Le cceur d’un homnie d 'etat doit 
ćtre dans sa tete. — Napoleon.

11 etait une fo is , comme dii le bonhomme 
Perrault.un niaitre cliarpentier qui avait reęu du 
ciel beaucoupdo probite, du talent dans son etat, 
tres peu d’argent et dix enfants a nourrir. L’un 
d’eux s’appelait Jacques; une fee capricieuse le 
prit sous son aile. De pauvre qu’il etait, Jaeques 
devint riche a millions, fut la providence de sa 
familie, protegea ses amis, protegea ses ennemis, 
protegea tout le monde. En ce temps-la il y avait 
un tróne si vieux, si usó, si bien bałtu eu breche
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par Ies revolutions, qu’il en etait tout disloquć. Le 
roi oublia un beau jour de s’asseoir dessus avec 
precaulion ; il s’y posa lourdement, et le tróne 
fut brise. 11 fallut en recoDstruire un nouveau. 
Jacques, qui n'avait pas oublie le metier de son 
pere, donna un vigoureux coup de raain pour ra- 
juster solideraent leg quatre planches coueertcs 
de eelours qui servent de base a 1’edifice social 
tout entier. Cette besogne lui porta m alheur; son 
genie tutelaire lui tourna le d o s ; sa cassette se 
vida comrne par enchantement; son entourage 
d'amis se transforma en une legion de creanciers; 
et si quelques-uns de ceux qui ne lui devaient rieD 
ne fussent venus lui apporter un peu de cet or qu’il 
avait si genereusement prodiguó, il n’eut pas eu 
un toit ou reposer sa tóte. Dans cette position dif- 
Dcile, Jacques ne se decouragea pas; sur ses vieux 
jours il recoraraenęa l’ceuvre iaborieuse de sa 
jeunesse et reiit presque sa fortunę. Riche, il avait 
ete modeste, affable et simple de cceur; pauvre, 
il fut noble, energique et digne; riche ou pau- 
v re , il aima 1’bonneur et son pays, fit le bien 
autant par instiuct que par babitude; et si plu- 
sieurs lui contcsterent, a bon droit peut e tre , le
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genie politiąue , ia France entiśre dścerna d”une 
commune voix a ce banquier parvenu un brevet 
tfhonnćtc homme.

Tout ccci ressemble furieusement a un eonie; 
ce n’est pourtant qu’une simple histoire; c’est en 
raccourci 1’histoire de M. Laffltte.

Jacques Laffltte est ne a Bayonne le 24 octo- 
bre 1767. Plebeien et pauvre, depourvu a la fois 
des parchemins qui donnaient alors la fortunę et 
de la fortunę qui donnait aussi des parchemins, le 
jeune Laffltte entra dans la carriere du comroerce, 
ou de tout temps le succes fit rarement faute aux 
capacites laborieuses. A vingt ans il arrive a 
P a ris , possedant pour toute ressource une phy- 
sionomie heureuse, un caractere liant et plein do 
franchise, un żele et une sagacite a toute eprouve, 
et 1’esprit vif et gai d’un enfant du Midi. On 
reussit a moins. Ainsi dote par la naturę, M. Laf
fltte entra en qualite de commis dans la maison 
de banque de M. Perregaus. C’etait en 1787. La 
revolution franęaiso et M. Laffltte flrent rapide- 
ment leur chemin. A 1’assemblee des notables il 
n’est cncoro que simple employe; au serment du 
jeu de paurae le voila tcncur do livres; a l’ave-
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neraent do la rćpublique il est caissier et fort 
avant dans la confiance du patron; sous le con- 
sulat il est devenu 1’homme indispensable de la 
maison. Napoleon empereur, le banquier Perre- 
gaux entre au senat, donnę a son jeune comrais 
la direction do toutes ses operations commer- 
ciales, e t ,  quelques annees apres, en 1809, la 
maison Perregaux s’appelait Jacques Laffltte; le 
lils de 1’artisan de Bayonne etait a la tete d’uno 
fortuno colossale, remplissait les fonctions do re
gent de la Banque, et succedait au venerable Du- 
pont de Nemours dans la presidence de la cham- 
bro du commerce. E t tout cela s’etait fait natu- 
rellement, au milieu des plus terribles commotions 
poiitiques, sans bruit, sans intrigues, par la seule 
force des choses et 1’impulsion du merite per- 
sonnel. Sur la fin de 1’empire il fut nomme gou- 
verneur de la Banquo de France j cent mille fraucs 
de traitement etaient attaches a cette fonction. 
Les temps etaient critiques, la Banque etait pau- 
vre; M. Laffltte fit 1’aumóne a la Banque et re- 
fusa son traitement. Un pareil refus est assez 
rare de nos jours pour se passer de commentaire.

Bientót les desastres do 1814 ouvrent a Pen-
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nenii les portes de P aris; la ville est frappee d’une 
contribution de guerre; le tresor est v ide; toutes 
les notabilites de la Banque, convoquees a cet 
effet, deliberent sur les moyens d’y subvenir par 
un em prunt; M. Laffltte se 16ve, propose une sou- 
scription nationale et signe le premier pour une 
somme considerable. Cette noble voix resta sans 
echo; aucun nom ne s’inscrivit a la suitę du nom 
de M. Laffltte.

Apres la premiere Restauration, M. Laffltte de- 
vient le banquier des Bourbons; et lorsqu’au 20 
mars Louis XVIII, surpris a l’improviste, se vit 
tout-a-coup rejete du tróne a l’exil, M. Laffltte 
fouilla dans sa caisse, et rerait sur-le-champ au 
roi fugitif quatre millions pour lui, un million pour 
le comte d’Artois et sept cent mille francs pour la 
duchesse d’Angouleme.

A la meme epoquc, un trait de desinteresso- 
ment plus honorable encore fut le premier mo
bile d’une liaison qui eut plus tard de graves con- 
sequences. Le duc d’Orleans, aujourd’hui roi des 
Franęais, presse par les evenements, allait se 
trouver oblige de parlir sans ressources. Vaine- 
roent il avait presentć a diverses maisons de com-
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merce des effets s’elevant ensemble a une somme 
de seize cent mille francs; le prince consentait a 
une perte de 20 p. °/o- La creance etait cban- 
ceuse, personne n’en youlait; c’etait le prix d’une 
eoupe de bois au paiement de laquelle il avait ete 
mis opposition par le gouyernement imperial. 
Dans son embarras, le prince s’adresse a M. Laf- 
litte ; le genereux banąuier n’hesite p as , il refuso 
1’enorme benefice qui lui est offert, et accepte au 
pair des valeurs dont le remboursement etait au 
moins douteux.

Pendant les Cent-Jours M. Laffitte lit partie de 
la chambre des representants comme membre de 
la deputation du commerce. La il se plaęa dans 
lesrangs de cette minorite courageuse qui voulait 

avant tout sauver le pays d’une seconde invasion, 
en appeler d’abord a Napoleon, a 1’armee, a la 
France entiere, quitte a stipuler plus tard pour la 
liberie. La peur, la trahison, des exigenccs inop- 
portunes paralyserent ces nobles efforts; et quand 
le seul homme qui pouyait encore donner la yic- 
toire a nos armes dut prendre la route dc Sainte- 
Helene, ce fut aussi M. Laffitte qui devint le depo- 
sitaire des minces debris de sa fortunę. On lui



M . LA FFITTE.

confia cinq millions, el quand il vint pour donner 
a 1’empereur un rćcepisse de la somme, Napoleon 
le refusa en lui d isan t: “ Je vous connais, mon- 
« sicur Laffitte; je saisque vous n’aimiez pas mon 
" gouvernement, mais je vous tiens pour un hon- 
« nete homme.»

Cependant 1’ćtranger est arrivede nouveau sous 
nos m urs, et cctte fois c’est la haine et la ven- 
geance au coeur que le Prussien Bliicher demande 
imperieusement le pillage de la capitale. Mu par 
un sentiment d’humanite ou par la crainte du 
desespoir, Wellington refuse de se porter a cette 
horrible estremite. Une convention militaire est 
accordee, sous la condition espresso que notre ar- 
mee, puissante encore apres W aterloo, sera li* 
cencieeetdirigeederrierela Loire; mais, bien que 
privćs de leur chef, nos vieux soldats demandent 
a grands cris un dernier combat; et d’aiileurs, 
pour les dissoudre, il faut leur donner du pain, et 
le trćsor est vide : la guerre civile menace alors 
do joindre ses malheurs aux malheurs de l’inva- 
sion. Dans cette circonstance critique, M. LafCtte, 
depositaire du credit de la Banque, refuse de le 
compromettre en la frappant d’un emprant forcś;
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c’est dans sa propre caisse qu’il prend deux mil- 
lions pour les verser dans les mains du ministre 
des finances, et Paris lui doit son salut. Deja les 
envaliisseurs avaient rendu le banquier solidaire 
de l’obligation imposee; au cas d’inexecution de 
la clause dans les vingt-quatre heures, on le rae- 
naęait de le faire enlever corume otage et con- 
duire prisonnier dans la forteresse de Graudenz; 
il fallut que 1’erapereur Alexandre, dont le cceur 
han t place avait des sympathies pour tout ce qui 
est grand, declarat a ses allies qu’il faisait placer 
a la porte de M. Laffitte douze grenadiers pour sa 
defense. A cette prcuve de bienveillance 1’aulo- 
crate ajouta comme temoignage d’estirae la deco- 
ration de Saint-Wladimjr.

L’ordre enfin retabli et les chambres consti- 
tuees suivant la Charte, M. Laffitte fut envoye 
par le college de Paris a la chambre des deputes, 
ou il siegea sur les bancs de 1’opposition. Toute- 
fois, dans le cours de cette session , son attitude 
ne fut pas preciseraent hostile au nouveau gou- 
yernement. Homme de finances, M. Laffitte, en 
refusant son vote a toutes les mesures oppressives 
imposees par la chambre inlrouvable, se ren-



M . LAFFITTE. 9

fermait dans sa specialitó, et ne prenait la parole 
que lorsqu’une question financiere venait lui four- 
nir 1’occasion de developper ses idees sur des ma- 
tieres dont il avait fait l’objet de longues et pro- 
fondes etudes. Deja ses comptes-rendus corame 
gouverneur de la Banque avaient revele, par leur 
lucidite et la hauteur de leurs apprćciations , ses 
vastes connaissances en matiere de credit public. 
Lcs discours remarquables dans lesquels, alors et 
plus ta rd , il deroula a la tribune son systeme sur 
les rooyens de remedier a l'etat deplorable de nos 
finances, fixerentl’attention publique;c’etaientala 
fois des idees et une langue nouvelles; c’etait de la 
causerie aussi substantielle que lucide; c’śtait de 
l’eloquence appliquee au maniement des chiffres.

Designe par le roi, en 1816, pour faire partie 
de la commission des finances presidee par le duc 
de Richelieu, M. Laflitte y combattit le systeme 
des emprunts forces, les cedules hypothecaires, 
en un mot la banqueroute. En vain fit-on valoir 
les esigonces de la Chambre contrę ses proposi- 
tions liberales. « Monsieur le du c , repondit-il au 
«president, j ’ai contracte 1’engagement de dire 
« toute ma pensee; si le plan que je propose est
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« salutaire, c’est au roi de decider s’il veut sacri- 
« fier la Chambre a la France ou le pays a la 
« Chambre.»

Louis XVIII comprit ce noble langage; Fordon- 
nancc de dissolution du 5 septembre fut sa rś- 
ponse a un vote si franchement motive, et le finan- 
cier patriotę reęut en memo temps la croix de la 
Legion-d’Honneur.

Aux elections de 1817, dans les vingt sections 
du college electoral de Paris, un seul et meme 
nom sortit au premier tour de scrutin : c’etait le 
nom de M. Laffitte. La nouvelle legislature le vit 
pendant toute sa dureeconserver, entre la fougue 
systematiąue de 1’opposition et les pretentions 
exagerees des amis du pouvoir, Fattitude calme 
et digned’un esprit impartial et d’un bon citoyen; 
repoussantavec energie toutes lesloisd’exceplion,
11 prete 1’appui de son vote aux raesures d’intćret 
generał; il revendiquc hautement la libertś de la 
presse, la liberte individuelle et la sinceritó des 
elections; il permet au Tresor les emprunts qu’il 
juge necessaires, se prononce contrę les modifica- 
tions electorales, le double vo te, et contrę la 
guerre d’Espagne.
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En merne temps M. Laffitte se sóparait ouverte- 
ment de ses amis politiques en soutenant la rć- 
duction des rentes et la creation du trois pour 
cent. U n’entre pas dans notre plan d’examiner 
la valeur de cette importante reformo financiere, 
ni dejuger la conduite de M. Laffitte en cette cir- 
constance. Disons seulement que cet esprit d’e- 
clectisme politique tui valut de la part de ses co- 
religionnaires devifs reproches et des imputations 
injurieuses. Onallajusqu’a pretendreque M. Laf
fitte faisait aclieter an ministre son assentiment 
par des avantages secretement stipules pour sa 
maison de banque. Une accusation de ce genre 
fut nn coup douloureux porte a son ame loyale; 
cllc meritait unereponse : ellefutvictorieusement 
refutee dans un ćcrit ou M. Laffitte exposa ses vues 
avec neltete, precision et independance. Quant a 
nous, nous nous bornerons a rappeler que, conse- 
quent a lui-memo, M. Laffitte a demande en 1836 
le remboursement des rentes cinq pour cent, et 
que tout son sys,6me financier parait base sur 
une menie pensće: diminuer lescbargesdu peuple 
en diminuant les cliarges dc l’Ć tat; commencer
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par faire la nation plus riche, pour la faire plus 
eclairee et plus librę.

Cet assentiment passager une fois donnę a une 
mesurequ’il jugeait bonne, M. Laffitte se retrouve 
avec toute sou energie sur le terrain de 1’opposi- 
tion parlementaire; et lorsąue le ministere ViHele 
eut mis le comble a son impopularite par la brus- 
que dissolution de la gardę nationale, on vit le 
depute patriotę soulever un affreus tumulte sur 
les bancs de la droite en proposant audacieuse- 
ment la misę en accusation des ministres. Quel- 
ques jours plus tard, aux obsequesde Manuel, au 
moment ou une lutte fatale menaęait d’ensanglan-
ler d’illustres funerailles, debout sur le cercueil 
de son ami, M. Laffitte arreta de sa voix eloquente 
les profanations de la police et 1’enthousiasme 
agressif d’une jeunesse effervescente.

Nous somraes arrives a la plus belle epoque de 
la vie de M. Laffitte. Place a l’avant-garde des de- 
fenseurs de la Charte, populaire autant par ses 
opinions quc par ses generosites princieres, l’opu- 
lent banquier voyait se rangerautour de lui toutes 
les nolabilites de la presse et de la tribune. Ou-
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vrantsa boursea toules lesinfortunes, protegeant 
efficacement toutes les industries, encourageant 
avec son or les lettres et les arts, versant des 
soromes enormes dans les caisses des bureaux de 
bienfaisance, M. Łaffitte savait joindre toujours a 
la grandeur du service la noble delicatesse du 
procśde.Nous n’enciteronsqu’untraitentre mille.

Le generał Foy, ayant fait de graudes pertes de 
fortunę, eut 1’imprpdence de chercber dans les 
jeux de bourse les raoyens de la retablir; le gene
rał, etranger aux speculations de hausse et de 
balsse, s’en reposait aveuglementsurson agent de 
change, et croyant s’enrichir, il se ruinait; ou plu- 
tót il s’enrichissait en se ruinant, car une main 
inconnue prenait soin de reparer largement cha- 
que perte, et le generał est mort persuade qu’il 
elait heureux joueur, et sans se douter que son 
gain sortait de la caisse de M. Łaffitte, qui ajou- 
łait encore cent mille francs pour la souscription 
ouverte en faveur de sa familie.

Depuis longtemps M. Łaffitte commenęait a dśs- 
esperer de l’avenir de la branche ainee des Bour- 
bons; convaincu de 1’imminence plus ou moins 
eloignće d’une revolution. il cherchait autour dc

2
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lui les raoyens d’en faire servir les resullats au 
bien du pays. On a vu dans le cours de ce recit 
quello circonstance fit nailre la liaison de M. Laf
fitte etdu duc d’Orleans. Cette liaison etaitdeve- 
nue de plus en plus elroite. Le generał Foy, Ben
jamin Consiant, Casimir Perier, Alexandre de La- 
borde, le generał Gerard et quelques autres som- 
mites liberales formaient avec M. Laflilte le cercie 
intime du premier prince du sang. Place par ses 
antecedents politiques et ses convictions liberales 
dans une position difficile au vis-a-vis d’une cour 
qui ne lui pardonnait ni le vote de sen pere, dont 
le souvenir pesait sur son amo, ni son passe repu- 
blicain, ni les lumieres acquises au prix de vingt 
aunees d’exil, le duc d’Orleans se refugiait dans 
1’interieur de la vie domesiique, plaęait bourgeoi- 
sement ses enfants au college, au grand scandale 
de 1’emigration, et suivait, avec un melange do 
regrets.decrainteset d’esperance, la marche ra- 
pide et fatale de la royautć vers 1’abirae qui allait 
1’engloutir.

Si le prince redoutait peut-etre les cbances de 
l’avenir, ses arais, au contraire, appelaient cet 
avenir de tous leurs vceux, et M. Laffitte, le plus
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ardent de tous, ne faisait mystere a personne de 
ses repugnances, de ses sympathies et de ses de- 
sirs. « Si j ’etais roi, que ferais-je pour vous ? di- 
« sait en souriant le prince au banquier. — Mon- 
« seigneur, quand vousserezroi,repondaitM.Laf- 
•jfilte, vous me ferez votre fou, le fou du roi, afin 
“ que je puisse lui dire ses verites. »

Ce tróue, que M. Laffitte desirait si vivement 
pour le duc d’Orleans, devait se dresser plus lot 
encorequ’iln c l’esperail. Tout le monde sait com- 
ment une emeute passa a 1’etat de revolution, et 
commeut trois couronnes furcnt brisees en trois 
jours : ce qu’il importc d'etablir ici, c’est la part 
que prit M. Laffitte aux evenements de juillet.

Des le 28, au moment ou la victoire du peuplo 
etait encore incertaine, apres avoir signe la pro
test ation des deputes residant a Paris, au moment 
ou arrivait de Saint-Cloud 1’ordre de le faire ar- 
reter, M. Laffitte, desireus de mettre un terme 
a 1’effusion du sang, traverse la fusillade, accom- 
pagne do MW. Casimir Perier, Mauguiu, Gerard et 
Lobau ; se rend au Carrousel, penetre jusqu’au 
marechal Marmont, commandant de Paris, et Pad - 
jurę, au nom de 1’humanitć ct de la patrie, do
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reculer devant les horreurs de la guerre civile, 
d’userdeson influence pour faire retirer les or- 
donnances et changer le ministere, menaęant, en 
cas de refus, de se jeter corps et biens dans le 
mouvement. «L’honneur m ilitaire est dans l’o- 
beissance, murmure tristeraent le soldat. —  L ’hon- 
neur cwil, repond le courageus depute, consiste 
a  ne point egorger les citoyens pour attenter a la 
conslilution.« Convaincu le lendemain qu’il n’a 
rien a attendre de l’aveuglement du roi, M. Laf- 
Ctte se decide a courir les hasards d’un com bat, 
etfait desonhótel unquartier-generald’ou partent 
les proclamations qui encouragent 1’insurrection, 
les ordres qui la regularisent et l’or qui la sou- 
tient. En menie temps, le banquier n’oublie pas le 
duc d’Orleans: il envoie a Neuilly emissaires sur 
emissaires. » E citez les filets de Saint-Cloud, 
ecrit-il au prince des le 28. — Plus d’liesitation, 
ajoute-t-il le 29 ; choisissez entre une couronne et 
un  passeportł » Bientótdeux regiments, le 3e et 
le 5e de ligne, enleves sur la place Vendóme par le 
colonel Heymes et le freredeM . Laffltte, donnent 
le signal de la defection et viennent se ranger 
autour de son hotel. Des ce moment la victoire



M . LA FFITTE. 17

fut assuree: la rćunion Laffitte prit la direction du 
mouvement, donna au generał Lafayette le cora- 
mandement generał des Iroupes, e t au raarechal 
Gerard la direction des operations actives. Une 
coramission municipale fut installee a 1’hótel-de- 
ville; et lorsque MM. d’Argout et de Seraonville 
vinrentdans son sein parlementer au nora de Char
les X ,enapportantla revocationdesordonnances, 
on leur repondit: « l l  est trop ta rd l » Charles X 
avait cesse de regner.

Cependant, grand etait 1’embarras de M. Laf
fitte ; les esprits, entraines par l’exaltation de la 
victoire, se livraient auxinspirations les plus con- 
tra ire s : il etait urgent de constiluer un pouYoir 
qui arretat 1’anarchie en consolidant l’oeuvro re- 
volutionnaire; et pourtant le silence et le mystere 
enveloppaient encore la retraite du duc d’Or- 
leans. Renferme au Raincy, le prince etait invisi- 
ble pourtous; la couronne etait gisante sur le 
pave ; M. Laffitte la lui tendait, et il hesitait a la 
prendre. Pour mettre un terme a son irresolution, 
M. Laffitte fait publier le 30, dans tous les jour- 
naux, une proclamation en faveur du duc d’Or- 
leans, reunit quarante-qualre deputes au Palais-
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Bourbon, et la, sous sa presidence, on defere au 
priuce la lieutenance-generale du royaume. Douze 
membres de la reuuion sont a 1’iustant envoyśs 
aNeuilly pour lui transmettre le resultat de ladę- 
liberation. Le prince ne parut point encore; le 
soir seuleraent, a son retour du Rainey, en lisant, 
a la luaur des (lambeauz, dans les jardins de 
Neuilly, la proclamation qui lui ouvre le chemin 
du tróue, le duc d’Orleans se decide a passer le 
Rubieon ; ii embrasse sa fennue et ses enfants, se 
revet d’un habit bourgeois, part a pied, accom- 
pagne d’un aide-de-camp, arrive a onze Iieuresdu 
soir au Palais-Royal, et envoie sur-le-champ a 
M. Laffltte une proclamatiou anuouęant sou arri- 
vee et son acceptation.

Des le lendemain les deputes se reunissenl de 
nouveau au Palais-Bourbon, et eettc fois au nom- 
bre de 89; une adresse cst redigee par M. Guizot; 
1’assemblee se leve et se rond en inasse au Palais- 
Royal; la M. Laffilte porte la parole au nom de 
la Chambre. D ansletrajet il s’etail blesse en frau- 
chissant une barrieade, ot en entrant cbez le priuce 
il boitait. « Vous etes blesse, monsieur Laffltte? 
lui dii ce dernier. — Moaseigneur, lui repond le
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depute, ne regardez pas a mes pieds, mais & mes 
mains,qui vous apportent unecouronne! »

Cependant, pour atteindre a cette couronne, il 
fallait eucore uneffort. Tandis qu'au Palais-Royal 
on s’occupait de creer un roi, a l’Hótel-de-Ville 
une phalange de jeunes hommes se pressait au- 
tour d’un vieillard a cheveux blancs, voulant faire 
de ce glorieux debris d’un autre age la pierre an- 
gulaire d’une republiąue nouvelle; et le vieillard 
besitait aussi, car la mort allait 1’atteindre, et il 
craignait pour son pays le retour de ces temps de 
sinistre memoire ou le pouvoir etait le prix de 
1’audace et souvent l’apanagedu crirne.

Le temps pressait, il fallait prendre un parti. 
M. Laffltte propose au prince d’aller chercher a 
1’instant la sanction populaire de l’Hótel-de-Ville. 
Le prince adopte avec empressementce projet qui 
11’estpas sans peril; le cortege semet en marche; 
M. Laffltte le precede en chaise a porteurs. Le 
peupleemu, etonnć, ouvre ses rangs; la gardę 
nationale fait la chaine, et le duc arrive, de bar- 
ricade en barricade, jusqu’a l’Hótel-de-Ville. La 
le YĆteran de la liberie et le soldat de Jemmapes 
se revoicnt pour la premierę fois depuis quaran(e
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ans, et la royaute de juillet est definitivement in-
tronisee par 1’accolade de Lafayette.

Le 7 aout, apres deux jours de deliberation, 
la Chambre, a une majorite de 219 voix con
trę 33, declareletróne vacant en fait et en droit, 
invite le lieutenant-general a jurer les clauses 
de la Charte nourelle et a prendre le titre de 
roi des Franęais. II etait cinq heures du soir 
quand la Chambre se met de nouveau en marche 
sous la conduite deM. Laffitte et se rend au Palais- 
Royal. Le prince reęoit la deputation, entoure de 
toute sa familie. M. Laffitte lui lit d’une voix emue 
1’acte de constitution; le prince se jette dans ses 
bras; 1’accolade de I’Hótel-de-VilIe est renouvelee 
sur le balcon du Palais-Royal, aux acclamations 
du peuple. La Chambre des Pairs adhere le móme 
jour, et la seance de couronneraent du 9 voit en- 
fin consommer la revolution et combler tous les 
vceux du feal banquier; il put se dire, comme 
Jeanne d’Arc au sacre de Charles V II: J ’etais a 
la peine,je doit eire au triomphe. Mais pour lui 
aussi le moment du triomphe fut presque le signal 
de la ruinę. La periode ou nous entrons est nno 
periode de douleurset de luttes. M. Laffitte, at-
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tele au char de 1’Ćlat, epuise ses forces, perd sa 

fortunę, fruit de quarante annees de travail, et sa 
popularite acquise au prix de glorieta services et 
de nombreux bienfaits.

Comment advint ce triple desastre? Nous l’al- 
lons voir.

Le premier ministere de juillet fut uu vrai 
pśle-m ele; dans le nieme cabinet se heurtaient, 
avec ou sans portefeuille, M. Mole et M. Dupont 
de 1’Eure, M. Laffitte et M. Guizot, M. de Broglie 
et M. Bignon. Republicains, imperialistes, monar- 
chistes purs de ju ille t, dynastiques douteux, il y 
en avait pour tous les gouts, et tout cela gravitait 
peniblement dans le chaos, trebuchant aux emeu- 
tes de la rue, aux orages de la Chamhre, et ti- 
raillant en sens contraire la machinę gouverne- 
mentale. Au fait, c’etait une difflcile epoque que 
celle-la. Briseen óclat par l’irruption populaire, 
le principe d’autorite avait peine a reunir ses de- 
bris epars; le pouvoir etait descendu sur la place 
publique; la premiórc borne servait de tribuneau 
premier venu pour y formuler des theories poli- 
tiqucs a l’usage du peuple. La partie jeune et ar- 
dente de la nation, ivre de son triomphe, restaitA
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1’etat de puissance armee ;ellevoulaitrompredefl- 
nitivement avec le passe, reconstiluerlasociete en 
commenęant par la base, faire table rasę de toute 
chose ancienne chez nous, chez nos voisins et aux 
antipodes; letout avec un tresor epuise, avec une 
armee presąue desorganisee, et par la seule force 
de la propagandę et de la Marseillaise. D’autro 
part, des espritsausteres et graves, de hautes in- 
telligences, des hommes a idees arretees et domi- 
nalrices, corome MM. Mole, de Broglie ou Guizot, 
pour qui toute revolution etait un acciden! qu’il 
fallait s’empresser de reguiariser, ne tendaient a 
rien moins qu’a faire incontinent rentrcr dans son 
lit le torrent deborde, au lieu de tracer un cours 
nouveau a ces vagues niugissantes. Ainsi conęue, 
la tache etait difficile, impossible nieme au vu des 
temps et des hommes. La partie moderee et par- 
tant impopulaire du conseil dut se retirer; son 
liewe n’etait pas encore arrivee.

Avant d’accepter la presidence du ministere du 
3 novembre, M. Laffittehesita beaucoup. Homme 
de paix et de douceur, peu soucieus des orages de 
la vie publique, il demandait a grands cris qu’on 
le rendit a ses affaires, a sa familie, a ses amis.
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L’amour du pays et d’augustes soliicitations l’era- 
porterent. Le proces des ministres approchait; il 
fallait un nora airae de la foule pour l’opposer i  
ses terribles exigences; M. LafGtte ceda et devint 
president du conseil.

Analyser ici tous les acles de 1’administralion 
du 3 noverabre, en developper les raolifs, en dis- 
cuter les resultats, serait cliose trop longue, fasti- 
dieuse peut-etre pour plusieurs, et en dehors des 
limites de notre plan.

En esąuissant brievement et dans tonie sa ve- 
rite la physionomie gouvernementale de l’epoque, 
le biographe aura rempli sa tache, et le lecteur ap- 
preciera. A son arriveedevant les Chambres, Pad 
rainislration du 5 novembre formula ainsi son 
programme et ses dissidences avec 1’adrninistra- 
tian precedente par 1’organe de son president: 
« Tout le monde savait, dit M. LafGtte, que la re- 
« vo!utionde 1830 devait etre raaintenue dans une 
“ certaine mesure , qu’il fallait lui concilier l’Eu 
« ropę en joignant a la dignite une raoderation 
« soutenue. 11 y avait accord sur ce point, parce 
« qu’il n’y avait dans le conseil que des hommes 
" de sens et de prudence. Mais il y avait dissenti-
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« raent sur la maniere ;d’apprecier et de diriger 
« la revolution ; on ne croyait pas qu’elle’dut si- 
« tót degenerer en anarchie, et qu’»7 fallut si tót 
» se premunir contrę elle. »

De ce programme, il resultait que le ministere 
Laffitte se proposait de marcher, donnant une 
main aux novateurs et 1’autre aux consem teurs. 
C’etait un veritable juste-milieu entre Je progres 
et le statu quo, la repression et la propagandę.

Dispose ainsi et de bonne foi a contenter tout 
le monde, M. Laffitte ne satisfit personne, et sa 
position vis-a-vis des Charabres s’enchevetra bien- 
tót de difficultes inextricables. La gauche, dont 
le ralliement lui avait formę d’abord une majoritć 
assez compacte, ne tarda pas a jeter les hauts cris, 
se plaignant, 1’ingrate, qu’on la traitait avec par- 
cimonie, objectant que la loi communalede M. Laf
fitte, quideferait au roi la nomination directe des 
municipalitśs, n’etait rien moins que liberale; fle- 
trissant du nom de deuscieme loi d'amour la loi 
sur les delitsde la presse, remplacee depuis par 
des dispositions plus severes, et en vertu de la- 
quelle,sous le'pretexte d’abreger les delais de pro
cedurę, on eulevait aux prevenus la garantie d’un
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degre de juridiction, en les pritant deschanees 
d’un acquittement prealable devant la chambre 
des mises en accusation. Quanta cette loi d’elec- 
tion que M. Laffitte disait assise sur des bases lar- 
ges et solides, et qui maintenait tout simplement 
le censde laRestauration a 300 fr., monopole elec- 
toral contrę lequel M. Laffitte lui-meme reclame 
aujourd’hui les droits de six millions de Francais, 
la gauche l’accueillit avec des temoignages unani- 
mes de repulsion. En somme, elle trouvaitM. Laf
fitte indecis et peu progressif; elle le blamait de 
venir demander dix-huit millions de listę civile 
et des apanages; elle le blamait do proclamer 
si vertement 1’illegitimite des pretentions de la 
Belgique sur tout ou partie du Luxembourg; elle 
exigeait imperieusement le renvoi de MM. Mon- 
tal ivet et d’Argout etla dissolution de la Chambre.

La droite n’etait pas plus facile a manier. 
MM. Guizot, Casimir Terier, Dupin reclamaient 
energiquement des mesures repressives contro 
l’intervention des rnasscs dans les affaires de l’E- 
tat, et une hierarchie administrative plus regu- 
liere et mieux combinee; eu vain, pour leur don- 
ner satisfaction, lepresidentdu conseil tonnait du
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haut de la tribuno contrę les brouillons et les 
perturbateurs qu’il fallait mettre au n iant. Cette 
vehemence de paroles, qui ne se traduisait jamais 
en action, eloignait de M. Laffitte la partie flot- 
tantedelaC ham brequi, sous łous les gouverne- 
ments du monde, a soif de repos, d’ordre et de 
paix.

A ces difflcultes de position se joignaient des 
dissentiments interieurs non moins penibles.

Le commandant generał des gardesnationales, 
cantonnć a l’Hótel-de-ViIIe et couronne d’une 
double auróole de vieillesse et de gloire, recevait 
desadresses, accueillait des deputationsettraitait 
avec 1’insurreclion de puissance a puissance. Le 
prefet de la Seine meconnaissait 1’autorile du mi- 
nistre de 1’interieur, en appelait de celui-ci a 
l’Hótcl-de-Ville,et, dans une proclamation,quali- 
fiaitd’tnopportttneuneadressepresenteeau roi pat 
la Cbambre. Un procureur du roi faisait assigner 
par corps un depute, pour avoir a repondre de 
certaines assertions emises a la tribune sur les 
journaux. Une scission non moins facheuse entre 
le president du conseil et le ministre de la  
gucrre produisait a l’extórieur une politiquc in .



M . LAFFITTE. 2 7

dćcise et incolore, moitie provocatrice et moitić 
timide.

Vis-a-vis du pays la situation du ministere ćtait 
plus critiqueencore; l’inquietude ćtait partout, les 
capitaux avaient disparu devant 1’emeute circu- 
lant periodiquement dans les rues; les faillites 
se mul tipi jaien t rapidement, et, loin de pouvoir ve- 
nir en aide aux industries particulićres, le tresor 
en ćtait aux eipedients pour rembourser ses pro- 
pres obligations; la dette flottante s’etait deja ac- 
crue de deus tiers. Un dernier fait nous parait 
assez bien resumer la situation commercialede la 
France a cette epoque : les charges d'huissier 
triplerent de valeur !

Apres trois mois d’existence le ministere Laf- 
filto ćtait deja u se ; les troubles du 14 fevrier I’a- 
chevćrent; une conspiration de sacristie, que la 
police jugea trop futile pour meriter une repres- 
sion, occasionna de graves desordrcs. Une troupe 
de vandales, au sortir des dernieres orgiesdu car- 
naval, so rua sur l’archevćcbć qu’ello demolit de 
fond en comblc, aussi bien que 1’aurait pu faire 
Omar. L’eglise Saint-Germain l’Auxerrois fut de- 
vastee; d’aulres eglises etrangeres a la ceremonie
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legitiraiste furent egalement degradees; le prefet 
de poliee, prevenu par le rainistre de Finterieur, 
jugea convenable d’attendre pour agir que tout fut 
fini, et la gardę nationale resta 1’arme au bras, 
attendant aussi desordres qui ne Yenaient pas. Un 
conflit scandaleus s’eleva a ce sujet au sein des 
Chambres entre MM. de Montalivet et Odilon-Bar- 
r o t ; ce dernier donna sa demission et M. Laffltte 
ne tarda pas a le suivre. On pretend que des notes 
diplcmatiques, relatives a l’intervention de l’Au • 
triche en Italie, avaient ete cachees au president 
du conseil, et que sur ce fait ii crut devoir se re- 
tire r; ajoutons aussi que deja depuis longtcmps la 
vie ministerielle pesait a M. Laffltte; l’etat deplo- 
rable de ses affaires personnelles reclaniait tous 
sessoius;en vain,pourgarder son ministre,Ieroi 
lui acheta d ix  millions (1) la foretde Breteuil, et

(1) On a beaucoup disserte plus tard sur la question de 
savoir lequel des deus, du roi ou de M. Laflitte, avait fait, 
dans cette circonstance, une bonne affaire; il s’est meme 
engage a ce sujet, l’anne'e derniere, au sein de la Charabre, 
une diseussion publique, a laquelle s’est mele M. Laflitte lui— 
meme, et qui a du etre penible aus parties interessees. J*ai 
lu attenlivement cette diseussion, et il m'a paru en resulter
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donna sa garantie a la Banąue pour un pręt de 
six millions; la position financiero de M. Laffitte 
s’enipira de jour en jour, et quand il sortit du 
ministere il etait ruinę.

La revolution de juillet avait deja porte un coup 
funesto a son credit; son entree aux affaires, en le 
foręant d’abandonner la direction de sa maison de 
banque, acheva sa perte; depositaire de sommes 
considerables, il se vit tout-a-coup assailli de de- 
niandes en remboursement. Des 1818 il avait

un fait incontestable, c’est-a-dire quc, quelle que soit la va- 
leur actuelle et conlestee dc la foret de Breteuil, il est cer- 
tain qu’a l’epoque ou cette foret a ete achetee, au milieu de 
la deprćciation generale des immeubles et de la rarete du 
numeraire, vu 1’incertitude des temps, M. Laffitte, s’il eut 
trouve un acheteur, ce qui est douteux, n’eut pas trouve a 
vendrc aux deux tiers du prix d’achat. Le service subsiste 
donc toujours, e t il estfAcheuxque M. Laffitte, apres avoir jadis 
qualifie lui-meme cet achat A'acle de la p lus haute bierweil- 
lance, ait cru devoir revenir sur sa precedente declaration. 
II eut pu se contenter de dire qu’apres les services par lui 
rendus, et enumeres dans le cours dc cette notice, un bien- 
fait de la part du roi etait une dette payee, et rien de plus. 
Qnand on se brouille apres des services reciproques, il serait 
plus convenable dc se donner rautuellement quittance que 
dc se renvoyer une accusation d’ingratitude qui semble aut 
esprits impartiaux ćgalement mai fondee.
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demuni sa caisse et sauve le commerce de Paris 
en pretant cinq millions a la Banque. Cette mórae 
caisse, apres les óvónements de ju illet, il la mit a 
la disposition du gouvernement provisoire : tous 
les malheurs vrais ou simules y puiserent a pleines 
m ains; la crise financiere la tarit completeraent. 
Dans cette position douloureuse M. Lafiitte se 
consacra tout entier a la liquidation de ses a(- 
faires; il paya cinquante millions en sedepouillant 
de tous ses biens, et, pour satisfaire aux erigences 
de la Banque, il mit son hótel en vente. Alors seu- 
leroent la France s’emut d’une telle catastrophe; 
elle ne voulut pas quc le premier asile de la revo- 
lution fut Iivre au marteau des demolisseurs, et 
une souscription nationale assura a M. Lafiitte la 
possession de son hótel.

Candidat a la presidence de la Chambre apres 
l’avenement du ministere Casimir Perier, M. Laf- 
fitte echoua dans sa candidature, et prit place 
dans les rangs de 1’opposition, repoussa de sa pa
role et de son vote toutes les mesures energiques 
de 1’adminislration du 13 mars, signa plus tard le 
compte-rendu, et aux 5 et 6 juin il lit partie de la 
deputation de la minoritó opposante, chargee de
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formuler au roi de son choix les griefs de la gau- 
che (1); un beau jour enfln, aigri par 1’infortune, 
il s’en vint en pleine tribune demander solennelle- 
raent pardon a Dieu et aux hommes de la part 
qn’il avait prise a la revolution de juillet.

Depuis, M. Laffltte, tout en se separant de plus 
en plus de ses anciennes affections, et en s’en- 
rólant definitivement sous la banniere du radica- 
lisme, est revenu aux preraiers labeurs de sa vie. 
Apres avoir, sous la Restauration, fonde le cre
dit public, il fonde aujourd’hui le credit prive; il 
a Iiquide ses affaires, reconstitue sa maison, et 
fonde cetto caisse d’escompte qui restera une des 
plus utiles creations de l’epoque. En ouvrant 
en 1837 la seance des actionnaires de cette belle 
entreprise, il prononęa de nobles paroles que nous 
croyons devoir reproduire i c i : « Je ne puis, dit- 
« i l , me voir sans eraotion rendu a des travaux

(1) Cette fameuse conversation du roi e t de MM. Arago, 
Odilon-Barrot e t Laflitte, qui eut lieu le 6 juin 1832 , est ra- 
contee par deux ecrivains de deux manieres qui se ressem- 
blent a peu pres comme le blanc au noir. Je renvoie le lec- 
teur aux deux ouyrages cites plus loin; il y verra que le mć- 
tier de biographe contemporain, chercheur de yćritć, est de 
nos jours le plus rude de tous les metiers.
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« qui doivent nfetre chers, et prćt a couronner
« par une entreprise digne de tous mes efforts une
« carriere utile et dans laąuelle j'a i peut-etre fait
•*quelque bien; il me semble au milieu de vous
•* que j ’oublie en un instant beaucoup de mecomp-
“ tes passes et les amertumes de grandeurs poli-
« tiques qui n’avaient rien promis du reste a mon 
« ambition , et dont je  n’acceptai le fardeau quo 
« par devoueraent pour mon pays. L’avenir avait 
« pour moi des dedoinmagements en reservo, et 
« le 2 octobre 1837, jour ou jo reprends le com- 
« merce, me console du 19 janvier 1831, jour ou 
« je l’avais quitte. »

C’est en effet une belle inspiration, toute natio- 
nale et digne de M. Laffitte, d’ouvrir ainsi aux pe- 
łites industries un credit permanent; le modeste 
fabricant, arrache a 1’usurier qui lepressurait,es- 
compte ses valeurs au taux le plus minime, place 
ses capitaus en toute surete et avec avantage, 
les rctire quand il lui plait, et benit le createur de 
la caisse d’escompte (1).

(1) Jcdois declarer que, depuis la premiere publication de 
cette notice, quelques personnes se sont recriees sur ce pa- 
ragraphe, en nfobjectant que la caisse d’escompte, par les

♦
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En resume, il y a trois hommes dans M. Laffitte : 
1’horame prive, le financier, etPhomme politiąue; 
la bonte parfaite, la simplicite gracieuse, Pinepui- 
sable bienfaisance de Pbomme prive sont connues 
de tous, nous n’en parlerons pas; le merite du 
financier est egalement inconteste et incontesta- 
b le ; les vues de Pbomme politiąue sont diverse- 
ment appreciees. Monarchistę ardent a Paurore 
de la revolution de juillet, M. Laffitte est aujour- 
d’hui place a la limite extreme qui separe la formę 
monarchiąue de la formę republicaine. Dans le 
cours de ces neuf dernieres annees sa personna- 
lite politiąue a subi d’etranges yicissitudes; mi- 
n istre , les radicanx Pont trouve trop dynastiąue 
et les dynastiąues trop radical; il est curieux, co 
nous semble, de rapprocher a ce sujet les pages 
de deus livres dont la pensee premiero est diame- 
tralement opposee.

garanties nombreuses qu’elle esigeait et par le chiflre d’af- 
faires auquel elle subordonnait son concours, n’etait rien 
moins qu’accessible au petit commerce. Mon incompetcnce 
en de telles matięrcs m’oblige a m’en tenir a la pensee du 
prospectus et ne me permet pas de decider jusqu'a quel 
point cette pensee a ete realisćc.
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u Comment se fait-il,» se demande 1’organe du
parli democratique(l), -qu’untel hommeaitper- 
<• du a la fois ses richesses, sa puissance, et pres- 
•• que une popularitś acquise au prix de tant de 
“ luttes et de sacrifices pour la liberte ? Je le dirai 
« sans detour : le principe de ce triple desastre re- 
« side daos les affections individuelles qui derac- 
« gerent toujours la conduite publique de 1’hono- 
u rabie M. Laffitte. Ne pour l’exercice de toutes 
« les vertusciviles, M. Laffitte montera hardiraent 
« sur 1’ecbafaud desSidDey et des Jean de W itt; 
« mais qu’on ne lui demande point cette froide 
« śnergie qui sacrifiesans hesiter les predilections 
« du coeur aux devoirs de 1’homrae d’£ta t. Une 
« confiance irri flćehie est le noble inconvenient 
« de la naturę de M. Laffitte, et malbeureusemeut 
u cette confiance embrasse tout le genre humaiu. 
« C’est elle qui l’a livre a 1’influencedes intrigants
» qui ont perverti la rerolution dc juillet......De
« la cette politique saccadee, sans plan et sans re- 
« flexion, cescondescendances facheuses qui mar- 
<• quent la carriere ministerielle de M. Laffitte. »

(1) Sarrans jeune. — Louis-Philippe et la coati e-revolu- 
tion de 1830, pages 92-94. — Tome u.
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Ecoulons mainlenant 1’organe du parli monar- 
chique (1). » II y aut toujours deus homraes dans 
« M. Laflitte : celui qui voulait franchement la 
« monarchie constitutionnelle, avec une listę ci- 
« vile de 18 millions; qui faisait des discours 
•* pleins de moderation contrę la guerre et la pro- 
" pagande; qui proclamait a la tribuDe le main- 
“ tien des traitćsdo 1815, lanecessite decontenir 
« la revolution dans de certaines mesures; et puis 
« celui qui avait le malheur de vouloir s’appuyer 
« sur ceux de ses amis politiques qui devaient ne- 
« cessairement le mener a d’autres resultats que 
« ceux qui decoulaient naturellement des principes 
<> par lui poses.... 11 est donc vrai de dire que 
» M. Laflitte ne fut jamais identique avec lui-meme 
« et ne pouvait 1’etre, precisemeut a cause de ses 
<> amilies poliliques, soit au dehors, soit au de- 
« dans du ministere, qui detruisaieut tout 1’effet 
« de ses paroles pleines de prudence et de mo- 
» deration; peut-etre menie a cause de son amour 
<> peu eclaire pour la popularite, qui lui echappa 
u toujours tant qu’il fut au pouvoir et par cela 
« meme qu’il fut au pouvoir......Si M. Laflitte a

(1) D eux Ans de rcgne, par Alphonse Pepin, p. 176.
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•< perdu la popularite qu’il avait justement ga- 
« gnee aux premiers jours de juillet, il le doit 
« priocipalement a son caractere vacillant et a 
« son manque d’energie. »

Ainsi, aux yeux du democrate, M. Laffitte, tni- 
nistre, a peche par ses affections monarchiques; 
aux yeux du monarchistę, par ses affections de- 
mocratiques. Que concluredecettesiDguliere con- 
formite d’accusation?sinon que la maxime de Na
poleon est profonderaent vraie: que le coeur d’un 
liomme d’Etat doit etre dans sa tete, et que M. Laf
fitte est trop homme de cceur pour etre homme 
d’Etat.



'w
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M. GUIZOT

II n’y a de pouvoir veritable que le 
p*uvoir respecte, e t c’est a la superio* 
rite  seule que le respect peut echoir.

G uizot . Des moyens de gouvernem ent 
et cTopposition dans Tetat actuel 
de la France. 1821, page 171.

Nos principes et nos gouts sont connus. 
Nous sommes essentiellement conserva- 
teurs et gouvernementaux; car, selon notre 
conviction profonde, dans 1’interet de la 
liberte comme de Pordre, de la dignite 
comme de la securite nabionate, e*est 
surtout de gonvernement et de conser- 
vation que la France a besoin.

R evuefranca ise, avri! 1838.

Le 8 avril 1794, trois jours apres la sanglante 
victoire de Robespierre sur Danton, CamilleDes- 
moulins et les homraes du Comite de clćmence, 
1’echafaud se dressait a Nimes pour un avocat dis- 
tingue, suspect aussi de resistance aux volontes du
terrible triuravirat, et la desolation etait venu« 

1
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s’asseoir au foyer d’une des plus honnótes famifles 
du pays. Une femme eploree demaudait a Dieu la 
force de subirune immense douleur, car a 1’lieure 
nieme la bourreau la faisait veuveet ses deus en- 
fants orphelins. L’aine, a peine age de sept ans, 
portait deja sur sa figurę serieuse et meditative 
l’empreinte d’une raison precoee. L’infortune est 
comrae une serre chaude : on grandit vite a son 
eontact; or cet enfant qui n’eut pas d’enfance, c’e- 
tait Franęois-Pierre-Guillauwie Guizot.

Ne protestant, le 4 octobre 1787, sous 1’empire 
d’une legislation haineuse qui refusait a ses pa- 
rents une union legale, a lui un nora et un etat 
civ il, M. Guizot voyait du meme coup la revolu- 
tionlui rendre definitivement sa place au soleil et 
lui faire payer ce bienfait du sang de son pere. Si 
nous avions la pretention de faire autre chose 
qu’une biographie, peut-etre trouverions-nous 
dans ceconcours de circonstances le premier ger- 
me d’une antipathie presque egale chez 1’homrae 
d’etat pour les monarchies absolues et les gouver- 
nenients democratiques.

Apres la funeste catastrophe dont nous venons 
de parler, Mme Guizot ąuitta la ville qui lui rap-
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pelait d’amers souvenirs, pour aller a Geneve cher- 
cher des consolalions aupres de sa familie et une 
educalionsolidepour sesenfants. L,e jeune Guizot, 
place au Gymnase dc Geneve, se jęta dans 1’eludo 
avec passion. Ses premiers,ses seuls jouets furent 
des livres; et au bout de quatre ans 1’ecolier lisait 
dans leur idiome Thucydide et Demosthenes , Ci- 
ceron et Tacite, Le Dante et Alfieri, Schiller et 
Goethe, Gibbon et Sbakspeare. Ses deux dernie- 
res annees de college furent specialement consa- 
crees aux etudes historiąues et philosophiques. 
Cette dernićre partie de la science eut pour le 

jeune homine un attrait puissant. Son esprit, doue 
par la naturę d’un caractere particulier de force
logique poussee jusqu’a la raideur, se trouva mer- 
veilleusement a 1’aise pour se developper et murir 
au sein de cette petite republique genevoise , qui 
a conserve quclque chose de la physionomie sa- 
vante et infleiible de Jean Calvin son patron.

Apres avoir, en 1805, couronne ses etudes par 
de brillants succes, M. Guizot vir.it a Paris pour 
faire son d ro it; on sait que 1’ecole de droit avait 
disparu au milieu du tourbillon revolutionnaire. 
En traitant des sommites de nolre barreau, nous
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aurons a parler plus tard de quelques etablisse- 
ments particuliers formes alors pour suppleer a 
cette lacune. Disons seulement que M. Guizot, 
peu soucieux d’un enseignement incomplet, prit 
le part i de demander la science aux meditations 
de la solitude. A la fois pauvre et Ber, austere et 
ambitieux, le jeune liomme se trouvait jete dans 
un monde d’intrigue, de Iicence et de lrivolite.La 
periode du directoire a 1’empire est tine epoque 
multiforme, indeciseet blafarde, comme toutes les 
epoques de transitioni Violeinment refoule par la 

tourmente rerolutionnaire, le flot social n’a pas 
tout-a-fait repris son conrs; de toutes les ideesje- 
tees a terre, beaucoup se redressent, mais pales, 
enervees, chancelantes et comme etourdieś encore 
du coup terrible qui les a frappees. Ouelques es- 
prits superieurs s’efforcent deja de pousser dans 
une voie nouvello cette societe qui renait dc ses 
ruines; mais la masse, iongtemps sevree des jouis- 
sances materielles, n’aspire qu’a depenser hien vite 
les jours de repos qu’elle craint de voir trop tót 
finir. De la ce caractere de surescitation generale 
et ce debordement de mceurs qui nous ramenent 
presque aux plus beaux temps de la regence.
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La naturę rigide et serieuse de 1’ecolier gene- 
vois suffit a le defendre de la contagion. La pre
mierę annee de son sejour a Paris fut pour M. Gui
zot une annee de tristesse et d’isolement. II se 
replia sur lui-meme comme tous les honnnes qui, 
se sentant forts, mainpienl de point d’appui pour 
faireessai de leurs forces.

L’annee suivante, il lut attache , en qualite de 
preeepteur, a la maison de M. Stapfer, ancien mi- 
nistredeSuissea Paris, aupres duquel il trouva une 
kospitalitć presque paternelle et des tresors de 
science philosophique propres a diriger et activer 
son developpement intellectuel. Ces relations nou- 
velles lui ouvrireut 1’entree du salon de M. Suard, 
ou se reunissaient alors les esprits les plus distin- 
gues de l’epoque, et c’est la qu’il vit pour la pre
mierę fois la femtne qui devait eiereer sur sa vie 
une si noble et si keureuse influence.

On connait assez generalement la circonstauce 
un peu romanesque qui prepara le mariage de 
M. Guizot. La voici pour ceux qui 1’ignorent:

Nee d’uno familie distinguee, mais ruiuee par la 
revolutiou, Mlle Pauliue de Meulan avait trouve 
des ressources dans une iustruction aussi solido
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que variee, et, pour soulenir sa familie, elles’etait 
jetee dans la rude et devorante carriere du jour- 
nalisme : elle redigeait le Publiciste, lorsqu’une 
maladie grave, nee d’un esces de travail, l’obli- 
gea d’interrompro des occupalions si necessaires 
au bien-etre de ceux qu’elle aitnait; elle allait se 
trourer dans une position critique , elle se deses- 
perait, lorsqu’un jour elle recoit une lettre ano- 
nynie ou on la prie de se tranquilliser et ou on iui 
offre de remplir sa tache pendant tout le ternps 
que durera sa maladie. Cette lettre etait acconi- 
pagnee d’un artiele parfaitement ecrit.et dont les 
idees et le style se trouvaient, par un raffinement 
de delicatesse, esactement calques sur la maniere 
de Mllede Meulan , qui accepta 1’article, le signa, 
et regulierement en reęut un semblable jusqu’a la 
fin de sa eonvalesecnce. Profondement touchee de 
ce procede , M|le de Meulan ne se fit pas faule de 
conter son aventure dans le salon de M. Suard, 

s’epuisant en recherches et ne pensant guere a un 
jeune homnie pale et serieus , qu’elle connaissait 
a peine et qui 1’ecoutait graveraent se livrer a tou- 
tes sortes de conjectures. Supplie avee instances 
par la voie du jourual de se faire connaitre, le ge-
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nereux anonymu se decida eufin a venir en per- 
sonne recevoir des renierciemenls hien merites. 
C’etait le menie jeune honime de tout-a-l’heure, 
e t cinq ans apres Wll€ de Meulan s’appelait ma
dame Guizot.

Durant cescinq annees, la Tiede M. Guizot fut 
remplie par divers travaux litteraires. En 1809 il 
publia un premier ouvrage, le Dictionnaire des 
synonymcs, dont 1’introduction, consacree a l’ap - 
preciation pliilosopliique du caractere parlieulier 
de la langue franęaise, revele deja cet esprit de 
precision et de methode qui distingue M. Guizot. 
Vinrent ensuite Ies Vies despoeles franęais, puis 
la traduetion de Gibbon, enrichie de notes histo- 
riques du plus haut in te re t, et enfin la traduetion 
d’un ouvrage de Rebfus, l'Eśpagne en 1808, pu- 
blie aussi vers cette epoque.

L’espace nous manque pour analyser ces pre- 
tnieres productions : quel que soit leur merite in- 
trinseque, d'ar.tres plus importantes les ont depuis 
fait oublier. Disons seulement, et par-Ia on jugera 
de la portee d’esprit de leur auteur, que ces divers 
travaux ont ete accomplis avant 25 ans.

Son talent etait deja assez connu pour qu’en
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18)2 M. de Fontanes 1’attachat a l’Universiłe en. 
)e nommant suppleant de la chaire d’histoire a la 
faculte des lettres. Peu de tenips ap res, M. Guizot 
arriva a la possession cornplete de cette chaire 
tfhistoire moderne ou il a laisse de si glorieux 
souvenirs. La se nouerent sesrelations d’intimite 
avec M. Royer-Collard, alors professeur d’his- 
toire de la philosophie. Ges deux arnes de menie 
trempe subirent une altraclion mutuelle.

Cette preraiere partie de la vie de M. Guizot fut 
exclusivement litteraire. On a essaye d’en faire 
des ce moment un legitimiste ardent, cabalant et 
eonspirant dans 1’ombre pour hater le retour dea 
Bourbons ; nous n’avons rencontre aucun fait qui 
justifiat ces assertions. Par sa femme, par ses re- 
lalions litteraires et par ses gouts, M. Guizot te- 
nait, il est vrai, a un certain monde qui avait con- 
serve, au milieu de la rudesse de 1’empire, les 
traditions d’elegance*et de bon gout de 1’aristo- 

eratie du dernier siecle; une sorte de vernis phi - 
losophique etait assez a 1’ordre du jour parmi les 
lettres de ce monde-la, que Napoleon designait 
volontiers sous la denomination generale d'ideo- 
loguee. On y faisait en effet de 1’ideologie beau-
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coup, raais de la politique tres peu; et Fon sait 
d’ailleurs qu’il fallut que la plume tant aimee du 
Chantre des M artyrs  se devouat tout entiere pour 
raviver le souvenir presque oublie des Bourbons 
au cceur d’une generation qui n’avait pas vu leur 
chute.

Lesevenemems de 1814 trouverent M. Guizot 
dans sa ville natale, a Nimes, ou il ćtait alle re- 
voir sa inere apres une longue absence. A son re
tom , lejeune professeur dut a l’active amitie de 
M. Koyer-Collard d’etre choisi par l’abbe de Mon- 
iesquiou, alors ministre de 1’interieur, pour rem- 
plirsous lui lesfonclious de secretaire-general.

C’est ici le premier pas de M. Guizot dans la 
carriere politique. Bień que place dans une posi- 
tion secondaire en apparence, il est jusie de dire 
qu’en raison de son incontestable talent il ne lut 
pas sans exercer une notable influence surles me- 
sures administratives de ce tempsla. Les parti- 
saus de la cause liberale lui reprocherent surtout 
d’avoir, conjointeineut avec M. Royer-Collard, 
dirccteur-general de la librairie, prepare celto 
lot severe contrę la presse, qui lut preseutee aux 
Chaiubres de 1814 par M. da Moulesquiou, et
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d’avoir pris place au comite de censure a cole de 
M. de Frayssinous.

D’au(re part, la faction ultra-royaliste s’indigna 
de voir un mince bourgeois, un professeur, un 
protestant, porte aux affaires a cóte d’uu abbe de 
cour, parler qiielquefois d’equilibre constitution- 
nel, de ponderaiion de pouvoirs, et tenter de con- 
cilier les idees monarchiques avec les interótsnou- 
veaux crees par la revolution. Aux yeux des uns
11 faisait trop peu, il faisait trop aux yeux des au- 
tres ; le retour de Pile d’Elbe mit lin a cette po- 
sition diffieile. Apres le depart des Bourbons, 
M. Guizot reprit ses fonctions a la Faculte des 
lettres; et deux mois plus tard, lorsque la chute 
de Napoleon devint evidente pour tous, M. Guizot 
lut charge, par les royalistes constitutionnels, 
iPaller a Gand plaider, diseut ses amis, devant 
Louis XVIII la cause de la charte , et insister sur 
la necessite absolue d’eloigner des affaires M. de 
Blacas, considere comme le chef du parti de l’an- 
cien regime. Ce qui semblerait, du reste, prouver 
que ce fut bien la en effet la mission de M. Gui
zot, c’estqu’un mois apres, a sa rentreeeń France, 
Louis XVIII renyoya M. de Blacas et publia la
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proclamalion do Carabrai, ou il reconuaissait les 
fautesdesou gouvernement et ajoutait a lacharte 
des garanties nouvelles.

Nous avons deja parle ailleurs (1) de la phy- 
sionoinie politique de la France dans les premjeres 
aunees de la seconde restauration. On sait quels 
violenls orages agilćrent cette Chambre de 1815, 
composee d’elements profondement heterogenes, 
e t ou la majorite , plus royaliste que le roi, s’op- 
posa constamment a toutes les mesures propres a 
rallier le pays a la dynastie des Bourbous. Dire 
qu’alors M. Guizotoccupait le poste de secretaire- 
general au ministere de la jusiice, sous M. de 
Barbe-Marbois, ce s t dire que, tout en coucedant 
beaucoup, trop peut-etre, aux exigences du parli 
victorieux, il s’efforęa d’arreter, autant qu’il etait 
en lu i, 1’esprit envahisseur des bommes de la 
royaute absolue. Sa premiere brochure politique, 
du, Gouvernement representatif et del'ćlat actuel 
de la France, qu’il publia comiue refutation d’un 
ecritdeM . deVitrolles, donna la niesure de ses 
ideesgóuvernementales, et le plaęa dans les rangs 
do la minoritć royaliste constitutionnelle, qui

{() Voir la biographle de M. de Chdteaubriand.
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avaitpourrepresentants a laChambre MM. Royer- 
Collard, Pasquier, Camille Jordan et de Serres. 
C’est vers cette epoque, apres la victoire du parti 
modere, la dissolutioo de la Chambre de 1815, et 
l’avenement du miuistere Deeazes, que s’intro- 
duisit dans le langage politique un mot nouveau : 
le dictionnaire de 1’Academie franeaise ne l’a pas 
consacre, faute peut-etre de pouvoir lui appliąuer 
twe definition precise : il nous parait imporiant 
d’en donner, sinon la traduetion (la cliose serait 
fort difficile), du moios 1’bistoire.

On sait qu’avant 1789 les doctrinaires elaient 
une congregation enseignante; M. Royer-Collard 
avait ete eleve dans un college de doctrinaires; 
et dans les debats de la Chambre sou esprit logi- 
que et eleve 1’amenant toujours a resumer la dis- 
cussion sous utie formę dogmatique, le mot de 
doctrine arrivait frequemment sur ses levrcs, si 
bien qu’un jour uu plaisant de la -majorite roya- 
liste s’ecria : Voild bien les doctrinaires! Le mot 
fu tjuge ueuf, et il resta comme definition, sinon 
claire, du moius absolue, de la fraction politique 
dirigee par M. Royer-Collard.

Expliquerons nous maintenant 1’origine de ee
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fameux canape de la doctrine, qui eveille dans 
1’esprit des idees aussi vagues que le divan de la  
Sublime-Porle? Ou'est-ce donc que le canape? 
Voici 1’liistoire du canape.

On demandait un jour a M. le comte Beugnot, 
affilie aux doclrinaires , d’enumerer les forces de 
son parli. « Notre parti, repondit-il, tiendrait 
tout entier sur ce canape. »Cet autre mot fit aussi 
fortunę, et on le pressura si bien que le vulgaire 
en vint ase representer le parti doctrinairecomme 
une agregat ion de personnagessemi-jesnites, semi- 
epicuriens, assis a la turque sur de moelleux cous- 
sins et devisant pódantesąuement de la chose pu- 
blique.

Quant au sens politique du mot doctrinaire, 
nous declarons en toute humilite ne le pas savoir. 
11 est de ceux que cbacun traduit a sa guise. Aux 
yeux des uns, il signifie vertu et sagesse; auxyeux 
des aulres, corruption et folie : a nos yeux, il ne 
signifie rien du tout. Laissons lem ot, et revenons 
a 1’homme.

On n’a pas oublie le mouvement de reaction 
qui fot la consequence de 1’assassinat du duc de 
Berri. Le ministere Decazes tomba ; les plus fer

i i  2
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mes appuis du parti conslitutionnel furent eipulses 
des affaires. MM. Royer-Collard, Camille Jordan, 
de Barante, sortirent du conseil-d’etat; M. Guizot 
en sortit avec eux; et, depuiscetteepoque jusqu’a 
l’avenement du ministere Martignac en 1828, sa 
vie poiitique ne fut qu’un perpetuel combat contrę 
les tendances du ministere Villele. En meme 
temps que les interets nationaux de la France nou- 
velle trouvaient au sein des Chambres d’eloquents 
defenseurs, M. Guizot, trop jeune encore pour 
qu’il lui fut permis d’aborder la tribune, soute- 
nait la memecause dans desecrits poliiiqttes dont 
le succesfut universel. Nous ne pouvons analyser 
ici la serie entiere des ouvrages de circonstance 
publiespar M. Guizot de 1820 a 1822. Dans 1’un, 
il defend le systeme Decazes abattu par la contre- 
revolution contme revolutionnaire; dans 1’autre, 
ildiscute la cause de ces conspirations quotidien- 
nes, qui lui paraissent insidieusement provoquees 
par les agents de 1’administration pour les faire 
servir au renversement des institutions constitu- 
tionnelles. Ailleurs, dans son ouvrage sur la Peine 
de mort en maliere politique, sans pretendre 
rayer completement de nos lois la peine de mort
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nieme en matiere politique, il demontre, avec un 
style grave et eleve, que le pouvoir a tout interet 
a garder dans le fourreau une arme terrible qui 
lransforme en persecuteurs ceux qui la font bril- 
ler au soleil, et ceux qu’elle frappe en martyrs.

De tous ces opuscules politiques que nous som- 
mesobliges d’effleurer rapidement, il en est unqui 
nous para it, a beaucoup d’egards , digne d’une 
mention speciale. Dans son traite Des moyens 
d’opposition et de goueerncment dans l ’ila t ae- 
tuel de la France (1), M. Guizot, mettant com- 
pletement a nu sa naturę d’honime politique, 
donnę a la fois Pejplication de son passe et le se- 
eret de son avenir. Ce n’est pas une oppośilion 
ordinaire que celle de M. G uizot: il defend les 
libertes publiques, mais il les defend a sa maniero, 
qui n’est pas celle de tout le nionde; on dirait 
qu’il niarche seul dans sa voie; et s’il est severo 
pourles hommesqu’il combat, il nePest pasmoins 
pourceun qui combattent avec lui.

Pour M. Guizot, le mefait capital du ministere 
Villele n’est pas dans 1’abus du pouvoir en lui- 
meme, mais bien plutót dans les consequences de

(1) Public en 1821.
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cet abus qui met en peril le pricipe d’autorite en
l’exposant a une lutte fatale.

Au rebours des autres polemiques, d’ordinaire 
puremeut negatives et dissolvantes, la polemiąue 
deM. Guizolest emiuemmeut aflirmative, gouver- 
nemeutale et constituanle. Quant le mot droit 
arrive sous sa plume, vous pouvez etre sur quele 
mot devoir n’est pas loin ; et jamais il ne met le 
doigt sur le mai sans indiquer a 1’instant ce qui lui 
parait le remede.

Si l’exiguite de notre plan n’y metlait obstacle, 
nous aimerions a le suivre dans l’expose de son 
programme politique. II serait curieux de voir 
M. Guizot posant en principe qu’on ne reraue les 
masses qu’avec des idees, reconnaissantque la re- 
voiution nous a legue deux dogmes politiques, la 
souverainete du peuple et 1'egalite, passes pres- 
que a 1’etat d’axiome, de telle faęon qu’un pou- 
voir ne peut vivre qu’en slappuyant plus ou moins 
sur eux ; et alors, s’emparant de ces deux prinei- 
pes , il les tourne et retourne, les deeompose, les 
disseque, et les passe au laminoir d’une logiipie 
tellement subtile, que d’orageux et terribles qu’iis 
etaient, il nous les rend si inoflensifs, si limides,
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qu’il faudrait etre bien ombrageux , bien iiial- 
appris pour ne pas les accueillir avec un amical 
sourire.

Resterait peut-elre a savoir s’il esi bien vrai, 
comme le ditM . Guizot, que la pensee publiąuo 
aille jusque-laet uonpas plus loin. Mais, outreque 
l’examen de cette question nous entrainerait nous • 
menie trop loin, nous avons hate de laisser uue 
analyse qui ne peut etre qu’iucomplete et fautive, 
pour rentrer daus l’bistorique des faits.

Au plus fort desa lutte avecle minisiere, M. Gui
zot developpait daus sa ehaire de professeur, au 
milieu des applaudissements d’uu jeune et nom- 
breux auditoire, les phases diverses du gouver- 
nement representatif en Europę depuis la chute 
de 1’empire roinain. Le minisiere se vengea sur le 
professeur des attaques du publiciste; son cours 
fut interdit en 1825. — Rentre daus la vie privee 
apres avoir passe par de hautcs fonclions publi- 
ques, M. Guizot, alors comme aujourd’h u i, eiait 
pauvre; sa plunie lui restait. Renouęaut a traiter 
les questions biulautes du moment, il entreprit 
une serie de grands łravaux historiques que le 
biographe peut louer, car le inerite de M. Guizot,
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comrae hislorien, n’a jarnais trouve de contra-, 
dieteurs. Alors furent successivement publies la 
Collection des memoires relatifs d la reeolution 
d'Anglelerre; les deuxpremiers volumes de VHit- 
toire de celte reeolution; la Colleelion des me • 
moires relatifs a l’ancienne histoire de France , 
et enfin les Essais sur 1'histoire de France, ou- 
rrageouM . Guizot porta la lumiere au seiu des 
tenebres de nos origines nationales. En menie 
temps cet esprit infatigable dolait le publie d’es- 
sais hisloriques sur Shakspeare et sur Calvin , 
d’une traduction des oeuvres du dramaturge an- 
glais, et d’un assez grand riombre de travaux de 
haute politiqne iuseres dans la Remie franęaise.

La modeste maison de M. Guizot etait ainsi 
devenue une officine de science, lorsqu’en 1827 
la mort vint lui ravir sa compagne de labeurs, 
cette femme aimee dotit la haute raison et la force 
morale le soutenaieut au milieu des agitations de 
sa carriere. 11 y a quelque chose a la fois d’austere 
et de tendre dans cette scene funebre d’adieux 
supremes de 1’epousc a l’epoux et a ce fils qui la 
suivra bieutót dans la tombe. Nee catbolique, 
Mme Guizot, ne toulanl pas etre separee de ceui
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qu’elleaime dans 1’eternite, se fait proteslante au 
seuil de la raort; etM . Guizot endortles douleurs 
de sou agonie en lui lisant de sa voix grave et so- 
lennelle une des plus belles pages de Bossuet, l’o- 
raison funebre de la reine d’Angleterre.

A quelque temps de la, M. Guizot devenait un 
des membres les plus actifs de la societe Aide-toi, 
le ciel fa idera , dont le but etaitalars dedefendre 
par toutes les voies legałeś Findependanee des 
elections contrę les influences du pouvoir.

Le ministere Villele toraba; le ministere Marti- 
gnac rendit M. Guizot a sa chaire et a la jeunesse 
d’elite qui l’environnait alors de tant de sympa- 
thies. Quelque lenips apres l’avenement du mi
nistere Polignac , M. Guizot entrait a la Chambre 
elu par le college de Lisieu* et votait 1’adresse des 
221, en ajoutant a son vote de severes paroles : 
« La verite, disait-il, a deja assez de peine a pe- 
« netrerjusqu’aucabinetdes rois: nel’yenvoyons 
« pas faible et pale; qu’il ne soit pas plus possible 
« de la meconnaitre que de se meprendre sur la 
« loyaute de nos senliments. >•

M. Guizot roulait forcer le pouvolr a vivre, 
ntais le pouvoir s’obslina a mourir. Le 26 juilletil

i! /
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revenait de Nimes a P aris ; le 27 il redigeait la 
protestation des deputes contrę les ordonnauces ; 
protestation plus respectueuse qu’bostile, et dont 
la formę revele un esprit eonservateur qui re- 
doute une revolulion plutót qu’il ne la desire. Le 
pouvoir la jugea seditieuse, le peuple la trouva 
pale et timide : les evenements donuerent raison 
au peuple.

Dans la reunion du 29 chez M. Laffitte, quand 
tous les esprits se livraient aux joies du triomphe, 
toujours exclusiveraent preoccupe de la necessite 
immineute de regulariser la revolutiou, M. Guizot 
se leve le premier et insiste vivement sur l’ur- 
gence de constituer sans delai une commissiou 
municipale qui s’occupe spócialemeut du reta- 
blissement et du maintien de 1’ordre. Le 30 cette 
commission le nommait ministre provisoire de l’in- 
structiou publique; le 31 il faisait lecture a la 
Cbambre de la proclamation deferant au duc 
d’Orleans la lieutenance-generale du royaume. 
Dans'les jours qui prócedereut la ceremonie du 9 
aout, M. Guizot, que sou acthite orgauisatriće 
avait fait passer au poste le plus diflicile alors, au 
ministere de 1’interieur, s’occupa a la fois de la
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recomposition generale du personnel des fonc- 
tionnaires de 1’administration et de la revision de 
la charte. En quelques jours 76 prefets, 176 sous- 
prefets, 38 secretaires-generaux furent changes et 
remplaces. Vainement, dans le projet de la charte 
nouielle, M. Guizot tentad’abaisser a 25 ans l’age 
requis potir la deputation, la majorite repoussa 
cette mesure.

Nousavons deja parleassez louguement du pre
mier ministere de juillet (1). Creó au inilieu de 
1’enthousiasme, ce cabinet fut ephemere comme 
Pelan des trois jours. Les dissidences personnelles, 
effacees d’abord par la grandeur des faits et 
1’interet commun, reparurent plus vivaces quand 
il fal lut songer a consolider l’oeuvre si rapidement 
accomplie. L*impulsiun etait trop forte eneore, 
trop rapprochee de son point de depart, pour qu’il 
fut possible de la diriger. Le principe d’ordre dut 
cederlepas au principe de la liberte : M. Guizot 
se retira.

Onsait Phistoire du cabinet Laffilte : apres sa 

dissolution au !3 m ars,l’elementconservateur d’a- 
bord refoule se releve, puissant, imperieux, dans

Voir la biographie de M. Laffilte,

21
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la personne de Casimir Perier. Pour la premiera 
fois depuisjuillet, une majoritecompacte, resolue 
et permanente, se formę au sein des Chambres. 
Cette armee gouvernementale, jusque-la indisci- 
plinee et cpnfuse, se divisa en trois corps distincts 
manoeuvrant avec unitę et ensemble sous la main 
du fougueux minislre; 1’aile gauche, compOsee 
d’une fraction notable de 1’ancienne opposition li
berale de la restauration ralliee a la monarchie 
nouvelle, etait commandee par M. Thiers, le bril
lant transfuge du parli Laffitte; 1’aile droite, for- 
mee des monarchistes constitutionnels d’avant 
juillet, marcbait sous les ordres de M. Guizot, 
1’homme de volonte inflexible et conservatrice; 
quant au eentre, agregation des indecis et des ir- 
resolus de tous les regimes, il s’etonnait de trou- 
ver pour la premiere fois dans M. Dupin, le plus 
excentrique et le plus retif des hommes, un cbef 
obeissant au mot d’ordre et ardent a la melee.

Aide de cette triple phalange, le ministere 
ilu 13 mars put marcher en avaut, faire tete a 
Popposition dans 1’interieur des Chambres, vain- 
cre 1’emeute dans la rue, forcer les portes d’An- 
eóne et consolider le systeme fonde en juillet, en.
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'le sam ant de l’exageration de son principe.
Apres la mort de Casimir Perier ses soldals se 

dispuiercnt quelque temps le commandement; en- 
fin 1’aile gauche et 1'aile droite se coaliserenl; 
M. Thiers et M. Guizotse donnerent la main,et le 
ministere du 11 octobre 1832 fut fonde.

Dans le travail consacrea M. Thiers nous avons 
deja esquisse rapidement l’historique de 1’adrai- 
nistration du Tl oclobre, nous n’y reviendrons 
pas. Disons seulement qu’a la tribune et dans le 
conseil M. Guizot exerca une influence soutenue 
et souvent preponderante sur les divers actes de 
ce ministere, le plus durable de tous ceux forrnes 
depuis 1830. Ici comme ailleurs nous notis tairons 
sur le merite plus ou moins conteste de ces diffe- 
rents actes : nous n’avons mission ni de les atta- 
quer ni de les defendre.

Seulement, a ne considerer dans M. Guizot que 
le ministre de 1’instruction publique, parmi tous 
les travauxde son deparlement, il est un acte glo- 
rieux que les partis les plus hostiles a Phomme 
d’etat ont entourea’uneapprobation unanime. La 
grandę et belle loi du 28 juin 1833 sur 1’instruc
tion primaire, conęue, preparee, soutenue et exe-
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cutee parM . Guizot, restera dans l’avenir comme 
une des plus nobles creations de notre lemps : le 
principe de 1’education populaire, adnpte et pro- 
clame par la revolution de 89, mais arrete dans 
sa marche par les bouleversements sociaui de nos 
cinquante dernieres annees, a enfin reęu son en- 
tier accomplissement sous Ie ministere de M. Gui
zot. Onze mille communes, c’est-a-dire le quart 
de la France, jusqtie-la privees du benefice de 
cetleinstruction premiere qui faitFbonnetehomme 
et le bon citoyen, ont vu s’elever a cóte de Thum- 
ble presbytere la modeste ecole ou 1’enfant du 
pauvre vient chercher la lumiere, cet autre pain 
des ames, qui doit le soutenir a travers les rudes 
epreuves de sa vie. On ferait des volumes de tou- 
tes les instructions detaillees adressees par M. Gui
zot, a Foccasion de cette łoi, aux prefets, aux 
rpcleurs, aux maires, aux commissions d’examen: 
ce sont des modeles de precision et de darte . Le 
plus beau travail de ce genre est sanscontredit la 
circulaire de M. Guizot a tous les instituteurś des 
communes de France. Dans ces quelques pages 
il y a peut-etre autant de veritable eloquence, 
anlant de poesie de style et de pensee que dans les
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plus beatu livres de notre epoque. Avec quelle 
louchante familiarite le rainistre tend la maiu au 
pauvre et obscur magister de village! comme il 
le releve aus yeux de tous et surtout a ses propres 
yeux! comme il le peuetre de 1’importaoce de sa 
missi.on ! c’ęst presque sod am i, sod collegue, 
sod egal! Car tous deus coDcoureot, chacun daus 
sa sphere, a assurer la gloire et le repos du pays! 
Et puis avec quelle paternelle sollicilude, du foud 
de sou cabiuet, 1’homme d’etat eotre daos les de- 
lails les plus iDfimes des relatious obligees de l’in- 
stituteur avec les eofauts, les pareuts, le maire 
et le cu re! « Pas d’esprit de secte ou de parti 
« daos votre ecole, s’ecrie-t-il; l’iostituteur doit 
« s’elever au-dessus des querelles passageres qui 
« agitent la societe. La foi daDS la Provideuce, la 
« saiotete du devoir, la souuiissioo a 1’autorite 
« paternelle, le respect du aux lois, au prince, 
<> aux droits de tous ; tels sod' les sentiments qu’il 
« s’attachera a developper. >•

Est-il une page de romao plus touchante que 
ce simple tableau des devoirs penibles de 1’iusti- 
tuteur et des cousolalious qu’il doit trourer eo 
lui-meme 1

25



« II n’y a point de fortunę a faire, ii n’y a guere 
« de renommee a acquerir dans les obligations 
« penibles que 1’instituteur accomplit. Desline a 
» voirsa vie s’ecouler dans un travail raonotone, 
« quelquefois nieme a rencontrer autour de lui 
« 1’injustice ou 1’ingratitude de 1’ignorance, il 
» s’atiristerait souvent et succomberait peut-etre 
« s’il ne puisait sa foree et son courage ailleurs 
<i que dans les perspectives d’uu inteiet immediat 
« et purement personnei. II faut qu’un sentiment 
« profond de 1’importance morale de ses travaux 
<• le soutienne et 1’anime ; que 1’austere plaisir 
“ d’avoir servi les hommes et secretement contri- 
• bue au bien publis devienue le digne salaire que 
« lui donno sa conscience seule. C’est sa gloire 
« de ne pretendre rien au-dela de son obscure et 
« laborieuse condition, de s’epuiser en sacrilices a 
» peine comptes de ceux qui en profitent, de tra- 
«• vailler enfin pour les hommes et de n’attendre 
« sa recompense que de Dieu. >>

Aecouplez cespages de mansuetude patriarcale 
aux paroles impitoyables de W. Guizot devant l’e- 
meute; ecoutez-Ie tonnant du bautde la tribuue 
tontre la m awaisc ąucuedc la reeolution; voyez-
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le lisant Bossuet au lit de mort de sa femine , ou 
jetant d’une main sto'ique la premiere poignśe de 
terre sur le cercueil de sod flis ; et dites s’il n’y a 
pasquelque cliose d’etrange, de grand et de puis* 
sant dans cette personnalite ou l’on retrouve a la 
fois la fougue de Luther, la douceur onctueuse de 
Melanchton , l*impassibilite d’Epictete, la bonho- 
mie de Fenelon et Finflesible severite de Kichę-* 
lieu.

MaisreprenonsPhistoireministerielledeM. Gui* 
zot. Apres quatre ans d’esistence, le cabinet du 
11 octobre fut dissous par deus causes, l'une es- 
terieure, 1’autre interieure : devant les Charabres, 
le peril passe, il fut juge trop compressif; la ma* 
joritequi l’avait soutenu s’affaiblit et se disloqua; 
a 1’interieur, des dissentiments eclaterent enlre 
deusespritsegalementeminents. M. Guizotse re- 
tira et n’entra en hostilite ouverte avec 1’adminis- 
tration qu’apres l’avenement du miuistere Mole, 
au 15 avril. La politiąue qn’il combat est severe- 
ment jugee par M. Guizot; il la decrit ainsi :

« Poliiique saus principe et sans drapeau, toute 
<• d'expedients et d’apparcnces , q u i, cbancelant 
•• toujours, s’appuie do lous cótes, n’avance reel-
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« lement vers aucun b u t; qui esploite en fiu , fo- 
« mente, aggrave cette incertitude des esprits, 
« cette mollesse des coeurs, ce defaut de foi, de 
« consislanee, de perseverance, d’energie, qui 
« font le malaise du pays et la faiblesse du pou- 
« voir. »

Et, pour fortifier le pouvoir, M. Guizot sejeta 
dans la coalition ! Plusieurs penserent qu’il man- 
quait son but : nous n’oserions traucher la ques- 
tion ; toujours est-il que le char gouvernenicutal 
fut enraye un instant, et la causede W. Guizot misa 
en perii.

Depuis le 12 mai, M. Guizot n’a ete ni ministre, 
ni ministeriel, ni opposant; il a ete lui, c’est-a- 
dire accueillant tout ce qui est en harmonie avec 
son iudividualite politiijue , et repoussant tout ce 
qui s’en eloigne.

Tenterons-nous maintenant de resumer M. Gui
zot? 11 peut etre considere sous quatre faces : 
comme homme prive ; comme ecrivain ; comme 
histcrien ; comme orateur et homme politique.

La vertu de 1’homme prive n’a jamais ete misę 

en doute; ecoutons plutót un des plus violents en- 
nemis politiąues de M. Guizot :
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•*Pourquoi ne dirais-je pas, tan ij’ai envied’etre 
« impartial, queM. Guizot a des moeurs rigides et 
« pures, et qu’il est digne, par la haute moralite 
« de sa vie et de ses sentiments, de 1’estime des 
« gens de bien (1)? »

M. Guizot ecrivain possede un style qui se fait 
reconnaitre entre inille. La plume a la raain, il 
prend uue allure ferme et decidee, va droit au but, 
n’estpas exeroptd’une sorte de raideur, et aflec- 
liouue par-dessus tout la terminologie abstraite; 
la formę dont il enveloppe sa pensee est quelque- 
fois un peu obscure, mais la pensee est si claire, 
si brillante qu’elle resplendit toujours au travers.

Comme historien, M. Guizot a rendu d’eminents 
services a la science. Tout le monde sait qu’il est, 
avec MM. Thierry, Sismondi et Micbelet, un des 
chefs de cette ecole historique moderne qui nous 
a appris a sortir du present pour aller scruter le 
passe, et a ne plus toiser les hommes et les choses 
d’autrefois avec. nos mesures d’aujourd’hui.

M. Guizot orateur a le geste noble et severe. 
Pelit et frele dans sa taille, il est haut et fier de

(1) Etudes sur les oraleurs parlemeutaires, par Timon, 
lome ii, page a.
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port et de prestance; sa voix est imposanle et so- 
nore; sa parole, calme ou vehemente, est toujours 
pure et chatiee; elle a plus d’energie que de 
grace; elle persuade plutót qu’elle n’emeut. En 
soninie, quand M. Guizot monte a la tribune, amis 
et ennemis, tout le monde dresse 1’oreille; on ne 
cause plus, on toussepeuet personne nes’endort.

On a souvent parle de la versatilite poliiique de 
M. Guizot, de ses brusques changements, de son 
opposition d’autrefois, de sonservilismed’aujour- 
d’hui : or, des paroles, des ecrits et des actes de 
M. Guizot a toutes les epoques, il resulte au con- 
traire pour nous la conviction profonde que , sauf 
de tres legeres exceptions de detail, le caractere 
generał et distinctif de sa personnalite d’homme 
d’etat, c’est la tenacite et 1’esprit de suitę : en un 
mot, tel M. Guizot etaitaux affaires sous leminis- 
tere Decazes, ou dans 1’opposition sous le minis- 
tereVillele, tel ilnous paraitaujourd’hui. Essayons 
d’expl:quer notre pensee sans flatterie et sans 
haine.

La Providencea imposeaux soeietes humaines 
un eternel problenie dont elle a gardę le mot. II 
y a eu et il y aura toujours combai eulre deux
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principes opposes, ledroit et le deeoir, lepouroir 
et la liberie. En presence de ces deux elements 
hostiles que les esprits etninents de tous les ages 
s’efforcent de eoncilier, nul homme ne reste par- 
faitement froid, parfaitement impartial. Les veri- 
tes mathematiques sont du domaine de la tete, on 
ne se passionne point pour elles; les verites poli- 
tiques agissent a la fois sur la tete et sur le cceur, 
et nul nese peut defendre d’un mouvement invo- 
lontaire d’attraction ou de repulsiop, suivant sa 
naturę, la tournure de son esprit, son individualite 
propre. Les uns se preoccupent plus specialement 
de liberie, les autres sont plus ou tnoins portes 
vers le pouvoir; aux uns le role de tribun; aui 
autres le role de minislre; a ceux-la le sentimeut 
de 1’iudependance, a ceux-ci 1’instinct de 1’auto- 
rite.

Or,M. Guizot est essentiellement un de ces der- 
niers; c’est une intelligence elevee et progressive, 
rnais dominalrice par naturę, et gouvcrnementale 
par conrictiou; a ses yeui, la France de nos jours, 
fond.ee sur deux grandes victoires du principe de 
liberie, est naturellement entrainee a mesuser 
de son triomphe, et des deux elements egalemeut

fond.ee
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uecessaires a la vie sociale, le plus faible aujour- 
d’hui, levaincu, c’esl le pouvoir.

Partant de celte donnee, M. Guizot cherche a 
retablir l’equilibre eutre lcs deux points d’appui 
de 1’edifice, donnant a l’un ce que 1’autrc a de 
trop, etcombinantcette reparlition de forces dans 
de certaiues limites, avec de cerlaines mcsures 
dont le detail serait trop long et trop complique.

Pour peu maintenant qu’on lise avee altenlion 
lesbrochuies poliiiquesde M. Guizot sous la res- 
tauration, on decouvrel>ien vite, a travers ses at- 
taques contrę les agents du pouvoir, une sympa- 
thie reelle pour le pouYoirlui-meme. La legiliiniló 
s’exagere son droit; poussee a la fois par d’impru- 
dents amis et d’insidieux ennemis, elle vogue a 
pleines voiles vers un ecueil; de la hauteur ott il 
s’est place, M. Guizot voit le danger, gourniande 
ceux qui dirigent la manceuvre, et le vaisseau 
avait deja touche qu’il criait encore : Virez de 
b o rd !

La revolutiou de jujllet derouta peut-etre un 
instant, inals ne dócouragea pas M. Guizot; aussi, 
des le 29, quand le priucipe, objet de sa sollici- 
tude, fut tombe sous 1’assominoir populaire, vous
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le voyez enipresse de le relever peu a peu, de le 
mettrc sur ses pieds, de le ranimer par degres, et 
puis enfin de le pousser hardiment dans la direc- 
tion qu’il voulait lui imprimer avant sa ehute.

En definitive quel est M. Guizot?
C’est avant tout un homme de pouvoir et de

gouvernement, et en nieme temps le plus indepen- 
dant des hommes, subissant le joug des principes 
qu’ii s’est poses, et’ portant haut la tete dans les 
•juestions de personnes; politiąue de grandę va- 
leur, s’estimant tout ce qu’il rau t; plus con- 
vaincu qu’entliousiaste, plus fier de 1’approbation 
de sa conseience que des hommages de la foule; 
doue au supreme degre de cette force de yolonte 
et de cette perseverance qui font 1’liomme d’e ta t; 
ennemi mortel de tout ce qui ressemble au desor- 
dre, et capable, toutes cboses reduites au pire, de 
se je te r , sans besiter, dans le despotisme qu’il 
n’aime pas, plulót que de subir 1’anarchie qu’il 
abborre.

supplemekt A la 31 edition.
Depuis la derniire ćdilion de cette liotice, PEurope a

vu s’nccorrplir de graves evćncments, et M. Guizot a re-
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paru aux aflaires dans des circonstances tris difliciles. 
Appele par le ministere du 12 mai i  remplacer le marć- 
clial Sebasliani 4 1’ambassadeee Londres, maiiilenu dans 
ce poste par le ministbre du 1 "  mars, et chargć de defen- 
dre les intćrets de la France dans cette orageuse question 
d’Oricnl, M. Guizot avait debute d'abord sous les auspices 
les plus favorables. L’eclat de son nom, la dignilć austere 
et siniplc de sa personne, sa connaissance parfaite des 
mceurs, de la langue et de la littćrature anglaises, lout, 
jusqu’4 sa qualite de protestant, avait contribuć 4 lui con- 
cilier les suITrages dc la plus liere et de la plus laslueuse 
de toutes les aristocraties. On s’arrachait M. Guizot dans 
les salons du W eslEnd, et nul ambassadeur franęais de- 
puis M. de Cbateaubriand n’avait obtenu un succćs pareil. 
Au Fureign-O/Jice, ies dillicnlles diplomatiques semblaier.t 
ćgalement s’aplanir; on penchait vers des concessions re- 
riproques, lorsqu’eclata tout-4-coup 1’insurrection de 
Syrie. Dis-lors, la position de M. Guizot fut changće. Le 
cabinet anglais entrerit la possihililć d’arriver 4 ses fms 
sans appeler la Russie 4 sortir de la Mer Noire, et, con- 
vaincu que la France n'agirait pas contrę la puissance, de 
nos jours si grandę, d’un fait accompli, il se determina 4 
se passer de son concours. On rusa avec M. Guizot, on se 
caclia de lu i, et le 14 juillet il envoyait encorc 4 Paris 
des espćrances au moment meme oii se signait cc famcux 
traite qui isolail son pays.

On sait les consequences du troitć du 15 juillet, on sait 
comment tombale ministere du l ,r mars, et dans quelle 
situation M. Guizot a ćte charge de former le cabinet du 
29 octobre. II y aurait sur tout cela matiere 4 de longs dć-
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relopprments qui lrouveront place ailleurs. Constatons 
seulemcnt ici que la France tout entićre, sans en excepter 
lc Journal des Debals, a cru un moment que 1’heure ćtait 
venne pour elle de laire a l’extćrieur un grand acle d 'r-  
nergie. M. Tliiersa eu ce moment entre les mains, et il l’a 
laissć passer. Si la Chambre etit ele convoquee au bruit 
du canon de Beyrouth, nul ne peut prćvoir quelle reso- 
liition en serait sorlie. Quand 11. Thiers a roulu agir, il 
n'ćtait plus lemps; et 11. Guizot, partisan prononcć de la 
paix, M. Guizot q u i,d e  Londres, avait dćc!arć(voir sa 
leltre i  M. de Broglie) que la qucstion de Syrie ne lui pa- 
raissait pas un cas de guerre legitime, a eu beau jeu a pros 
le memorandum de 11. Thiers, pour prouver aux esprits 
sćrieux que 1’armemcnt de neuf cent mille hommes allait 
provoquer il Tetranger des armemonls setnblables, et que 
la guerre au printemps prochain, c’ćtait la guerre avec 
tous les dćsavanlages du temps perdu et des fails accom- 
plis, la guerre apris Tanćantissement du but et sans 
Tespćrance du rćsultat, en un mot la guerre pour la 
guerre.

Toutefois, bien que 11. Guizot ait declarć h plusieurs 
reprises que 1’Europe lui paraissait vouće ii la paix dans 
le prćsent et dans l’avenir, il n’en a pas moinscru devoir 
( et je Ten loue de toutes mes forces) s’associer a une me- 
sure purement defensire, je lc veux bien, mais śvidem- 
menl conęue et enti eprise dans la prevision d’une guerre 
europćenne. J ’entends parler de la forti/ication de Paris. 
La tenue de 11. Guizot en cetle circonstance me parait 
trćs belle et tris digne de lui; au inilieu de la soudaine 
et riolente antipalhie de la majorilć de la Chambre contrę
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son prćdecesseur; alors que beaucoup de gens repous- 
saient la mesure par l'iinique et judicieux motif qu’elle 
venait de M. Thiers, il est plus que probable que le 
projet de loi edt etc rejete sans 1’appui du minist&re. O r, 
M. Guizot n’a pas voulu, pour le pelit plaisir d’bumilier et 
de compromettre un rival qui ne l’avait pas mćnage, sa- 
crifier une grandę mesure de sftretć et d’avenir. II a pris 
soussa protection la pensee de M. Tbiers, il l’a soutenue 
de son imposante parole, et grftec źt lui elle recevra son exć- 
culion. Que ceux qui veulcnt connaitre Phomme d’ćtat i  
fond rclisent avec attention ce dernier discours du 26jan- 
vier 1841 ; qu’ils meditent surtout ce passage : « J’envie 
ąueląuefois les orateurs de Popposilion : ąuand ils sont 
tristes, ąuand ils sympatliisent vivement avcc les senti- 
ments publics, ils pquvent venir ici epancher librement 
leurs tristesses, exprimer librement toutes leurs sympa- 
thies. Messieurs, des devoirs plus sereres sont imposćs aux 
bommes qui ont Plionneur de gouvcrner leur pays. Quand 
le pays a besoin d’elre calme, il 11’est pas permis aux bom
mes qui le gouverr.ent de venir ezciler en lui les lions senti- 
ments qui 1’irriteraient et le compromettraient. II y a des 
tristesses qu’il faut contenir pendant que d’autres ont le 
plaisir de les rćpandrc.» M. Guizot est lii tout enlier.
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M. DE LAMARTINE

Aimer, prier, chanter, voila toutc ma vie! 
Lamartine. — 1820.

Lc labeur social est le travail quotidien 
e t obligatoire de tout homme qui par- 
ticipe aux perils e t aux benefices de la 
societe.

Lamartine. — 1839.

Si vous jetez les yeux sur les dernieres annees 
du x v in e siecle en Franco, au milieu de catte 
phalange gloriouse d’oratcurs fougueux et elo- 
quents, de savants de premier ordre, d’intrepides 
soldats qui font cortege au siecle expirant, vous 
chercherez vainement de vrais poetes ; a part An
dre Chenier, dont le bourreau coupa si brusque- 
ment la voix, vous n’en trouverez pas un seul.

E t,pourtaut, quelleepoquefutjamaisplus luxu- 
rianle de poesie dans le genre bcau et dans le

1
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genre laid! A 1’interieur, quelle inepuisablc source 
dedraraes sanglants et echeveles! un tróne,le plus 
brillant du monde, qui disparait comrue frappe de 
la foudre; une nation entiere soulevee, niugissante 
et te rrib le , qui fait table rasę des institutions de 
dix siecles; 1’ancien monde qui se debat dans les 
angoisses d’une convulsive agonie; et puis, a l’ex- 
terieur, que de grand poemes epiques! Moreau, 
qui transforme en heros des paysans deguenilles; 
Pichegru, qui prend des flottes au pas de charge, 
et Bonaparte , qui recommenee Annibal, moins 
Capoue 1

Etourdie de tout ee fracas d’armes, de chevaux, 
de canons, de nations qui se ruent sur les nations, 
d’edifices qui cronlent sous la sapę des demolis- 
seurs; enveloppee d’une vapeur de sang qui s’eJ 
leve du sol et 1’etouffe, la poesie est muette, par- 
ccqu’il faul a la poesie de l’air, du recueillement 
et du sileucc, parceque la poesie est bien moins le 
rollet du present que l’evocation du passe ou la di- 
vination de l’avenir, parceque la poesie n’est pas 
le tocsin qui sonne pendant 1’orage, mais bien plu- 
tót la mouette aux cris plaintifs qui 1’annonce, ou

t  1’arc-en-cjel qtii le su it!
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Lc premier-ne et lo plus grand des poetes de 
notre age, Chateaubriand, obscur et ignore, cache 
dans un faubourg de Londres, ecrit son Essai sur 
les rćeolutions an bruit de la plus terrible de tou- 
tes; et Mme de Stae!, cygne voyageur chasse par la 
tempete loin des plages natales, s’en va cherchant 
partout quelque abri solitaire ou elle puisse en- 
fanter Corinne.

Les nations etrangeres elles-memes, comme 
frappees de stupeur, laissent inachevee la part de 
sillon qui leur est imposee dans le champ de l’in- 

telligence, pour venir contempler d’un ceil d’effroi 
ce torrent qui roule, entrainant dans ses ondes 
ecumeuses tous les debris du passś. Alfieri, ce 
vieux Roinain de 1’Italie degeneree , fait bien en- 
eore enteudre par intcnallo sa forte voix; mais 
cette voix nieurt.'isolee, saus echo. Walter Scott, 
enfant, j‘oue insoucieux dans les bruyeres de l’E- 
cosse , et Byron, au berceau , tient un hocbet de 
cette niain qui ecrira Cbild-Harold. Au fond de la 
Saxe, dans un petit coin de 1’Aliemagne, lesvieux 
chenes de Weimar protegent de leur onibre une ni- 
cheede poetes; mais le bruit des combatscouvre leur 
melodieuxramage,et 1’Europeoublie Goethe, Schil-
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ler, Wicdand el Herder, pour suivredu regard Mo
reau et 1’archiduc Charles qui se mesurent sur le 
Rhin; Bonaparte et Wurmser qui se disputent 
1’Italie.

I.a poesie est donc m uette; mais elle n’est pas 
morte, parceque la poesie ne meurt pas ; emanee 
deDieu, elle est imperissable comme lui. Laissez 
passer 1’orage, et vous allez entendre monter vers 
les cieusle plus beau chceur de voix harmonieuscs 
qui ait jamais enchante des oreilles humaines. 
Poesie de 1’ame, poesie des sens, poesie de 1’ima- 
gination, Rene, Atala, les M artyrs, Corinne, 
W ertber, Wallenstein, Waverley, Oberon, don 
Juan, vous aurez tout cela, et puis enfiu la poesie 
intim e, la poesie du cceur, q«ii surgira pale e t 

tr is te , mais belle, comme une fleur nee sur des 
ruines. Au moment eu le doux Chenier laisse toin- 
ber sa ly re , un noble enfant aux blonds cheveux 
grandit aux bords de la Saóne; cet enfant ramas- 
sera la lyre grecque de Chenier; il y joindra une 
corde chretienne, et le monde etonne, ravi de 
celte melodie nouvelle, repetera avec amour le 
nom de Lamartine.

Alphonse de Lamartine est ne a Macon, le 21



ociobro 1790; son nom de familie est de P r a ł : il 
prit plus tard le nom d’un oncle maternel. Son 
pere etait major d’un regiment de cavalerio sous 
Louis XVI, et sa mere etait petite-fille de M™e des 
Kois, sousgouvernaute des princes d’Orleans; atta- 
chee ainsi a 1’ancien ordre de choses, sa familie fut 
frappee par la revolution, et ses plus lointains 
souvenirs se reportent a une sombre maison d’ar- 
ret ou on le menait visiter son pere. Les plus mau- 
vais jours de la terreur passerent, et la familie 
de M. de Lamartine se retira dans une terre ob- 
scure, a Milly, ou s’ecou!erent paisibles ses jeunes 
annees. Le souvenir de cette serenite domestiquc 
de ses premiers jours ue s’est jaraais efface de son 
am e; et maintes fois, plus ta rd , dans sa vie de 

voyageur et de poele, il s’est plu a evoquer les 
suaves images de cet humble castel de Milly avec 
ses sept tilleuls, de son vieux pere, de sa mere au 
maintien grave et doux, de ses sceurs, ąu’allaila  
le meme sein de femm e; de ces grands arbres 
cbarges d’ombre, de ces champs, de ces monta- 
gnes, de ces vallees, muets temoins des joies d’une 
enfance heureuse et librę!

« Ma mere, dit-il, quelque p a r t , avait recu de

M . DE LAM ARTINE. 5
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sa móre, au lit de mort, une belle Bibie do Royau- 
mont, dans laquelle elle m’apprenait a lirę quand 
j ’etais petit enfant. Cette Bibie avait desgravures 
de sujets sacres a toutes les pages. Quand j ’avais 
bien recite ma lecon, et Iu a peu pres sans faute 
la demi-page de \'Uistoire sa in te , ma mere de- 
couvrait la gravure, et, tenant le livre ouvert sur 
ses genoux , me la faisait contempler en me l’ex- 
pliquant pour ma recompense... Le son argentin, 
affectueux, solennel et passionne de sa voix, ajou- 
tait a tout, ce qu’elle disait un accent de force, de 
charme et d’amour qui retentit encore en ce mo
ment dans mon oreille , helas! apres six ans de 
silence! » Voyez-vous d’ici ce bel enfant aux 
grands yeux bleus qui sera Lamartine? le voyez- 
vous penche sur les genoux de sa mere, suspendu 
a sa parole, ouvrant sa jeune ame a toutes les 
harmonies de la naturę orientale, et puisant dans 
le livredeslivres ses premiers instincts depoesie?

Bientót 1’enfant dut quitter le toit paternel; on 
l’envoya achever son education a Belley, au college 
des Peres de la Foi. Les germes religieux qu’il te- 
nait de sa mere se developperent puissamment 
dans cette melaucolique solitude du cloitre : le bel
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episode de Jocelyn est plein de reraiiiiscences em- 
pruntees a celte vie austere et calme de la sainte 
raaison.

Apres sa sortie du college, M. de Lamartinc 
passa quelque temps a Lyon, fit un court et pre
mier voyage en Italie, et vint a Paris dans les der- 
niers jours de fempire. Eleve dans la haiue do 
regirae im perial, M. de Lamartinc lit son entree 
dans le monde sans trop savoir de quel cóte il 
porterait ses pas; loin des regards maternels, ou- 
blieux parfois despreceptesseveresinculques dans 
son am e, le jeuue horame se livrait un p eu , dit- 
on, aux incitatious de la vie, partageant ses heurcs 
entre 1’etude et les distractions de son age, s’en 
aliant, dit Sainte-Beuve, s’ebattre avec Jussieu au 
bois de Vincennes, et tailleren siffleis 1’ecorce des 
chónes, revant deja la gloire litteraire, la gloire. 
dramatique su rtou t, et bien accueilli de Talma 
qui se plaisait a 1’entendre reciler de sa voix vi- 
braute e t melancolique les fragments inedits d’une 
tragedie de Saiil.

En 1813 le poete revit 1’Italie; la plupart des 
M editations furent inspirees par ce beau ciel, et 
cette delicieuse page des H arm onies, intitulee
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Premier A m our, ferait croire a quelque doux et 
premier mystere de cceur enseveli aussi sous la 
pierre d’une tombe. A la chute de 1’Empire, le 
jeune gentilhomme vint offrir ses services a la 
vieille race qui avait eu le sang et 1’amour de ses 
pćres, et il entra dans une compagnie de gardes- 
du-corps.

Apres lcs Cent-Jours M. de Lamarline quitta 
le service; une passion 1’absorbait tout entier : 
cette passion fit sa gloire. L’amour vint agiter la 
source de poesie qui dormait au fond de son ame; 
ilfallut livrer passage au flot bouillonnant. L’ob- 
jet dc cette passion mysterieuse, cette Elvire ai- 
inante et aimee, arrachee de ses bras par la mort, 
elle revivra dans ses v e rs : Lamartine chantera 
pour óterniser son nom , et la France lui devra 
son poete.

C’etait en 1820; les versificateurs mytliologi- 
gues, descriptifs et raftiues de 1’ecole voltairienne 
avaient si bien tue la poesie que personne n’en 
voulait plus. Un jeune homme a peine retabli 
d’une cruelle maladie, le visage pali par la souf- 
fraace et eouvert d’un voile de tristesse sur lequel 
on pouvait lirę la perte recento d’un ćtre adore,
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s’en allait colporlant limidement de libraire eD 
libraire un pauvre petit cahier de vers trempe de 
larmes. Partout on econduisait poliment la poesie 
et le poete. Enfin, un marchand de livres, mieux 
avise ou seduit peut-etre par la grace infinie du 
jeune homme, se decida a accepter le manuscrit 
tant rebute : le bienheureux libraire s’appelait, je 
crois, Nicolle. Merci a vous, M. Nicolle! La poste- 
rite vous doit un śouvenir; qui sait? sans vous, 
peut-etre, le poete decourage eut livre aux flam- 
mes son precieux tresor, et le monde eut perdu 
Lamartine.

Le livre fut donc imprime et jete sans nom, sans 
appui, sur cette mer orageuse qui aiors, comme 
aujourd’hui, engloulissait tańt de milliers de vo- 
lumes.Vous souvient-il de ce modeste in-18 tombe 
peut-etre par hasard entre vos mains quand vous 
aviez quinze an s , de 1’espoir dans Parne et de l’a- 
niour au cceur? Pas de nom , pas de preface, pas 
d’idylle, pas la moiudre bucolique, rien de belli- 
queux ni de ronflant: Meditations poetiques tout 
court; vous l’avez ouvert insoucieusement, vous 
avez lu les dtux premiers vers :
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Souvenl sur la monlagnc, i  1’ombre d’un vieux ch£ue, 
Au coucher dusoleil tristeuient je m’assieds;

Vous avez trouve que ce 11’etait pas trop m a i; 
vous avez continue; vous ćtes arrive a la derniere 
stance:

Quand la feuille des bois lombe dans la prairie,
Le rent du soir se leve et 1’arrache aux vallons;
Et moijesuis serablable i  la feuille fletrie; 
Emportez-moi comme elle, orageux Aąuilonsl

Votre ame s’est em ue; vous avez ete plus loin ; l’e- 
motion a redoubie; vous avez ćte jusqu’au bout, 
et alors vous avez pousse un long cri d’admira- 
tion , vous avez pleure, vous avez cacbć le livre 
sous votre chevet pour le relire encore; car cet 
amour chaste, mćlancolique et voile, c ’ćtait le 
vótre ; cette reverie tnolle et douce, c’etait la vó- 
tre ; ce doute rongeur, c’ćtait le vótre; cette pen
see tantót riante, tantót funebre, passant du dćs- 
espoir a 1’espćrance, de 1’abattement a 1’enthou- 
siasme, du Createur a la creature; pensee vague, 
incertaine et flottante, c’ćtait votre pensee a vous, 
a nous, a tous; c’ćtait la pensee du siecle, jusque- 
ia cachee dans les profondeurs do 1’ame, qui vo- 
nait eniin de trouver uue langue, unc form ę; et
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quelle formę ! Un rbythme d’une melodio celeste, 
un vers assoupli, cadtmceetsonore, qui vibre dou- 
cemeut commo une harpe eolienno fremissaut a 
la brise du soir.

Tout a ete dit sur celte premiere ceuvre du 
poete; tout le monde sait par coeur l'Ode a B y 
ro n , le S o ir , le Lac, 1'Automne, etc. En quatre 
ans, quarante-cinq mil le esemplaires des M edita ■ 
tions so repandirent par le monde. A vingt ans 
d’intervalle, la voix sublime de Rene trouvait un 
harmonieux echo; et d’un seul boud M. de La- 
martine se plaęait sur le meme piedestał, a cóte 
des demi-dieux de l’epoque, Chateaubriand, Goe
the et Byron.

Ce succes litteraire , le plus brillant du siecle 
depuis le Glinie du Christianisme, ouvrit a M. de 
Lamarline la carriere diplomatique : attache a la 
legation de Florence, il partit pour laToscane, et 
l a , sur ce sol inspirateur, au milieu des splen- 
deurs d’une fete italienne, on dit qu’il entendit une 
voix eirangere, tendre et melodieuse voix, mur- 
murer a son oreille ces vers des M ćditations :

Peutfilre l’avenir me gardail-il encore 
Un leiour tle bonlieur dout 1’espoir est perdu,
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Peut-etre dans la foule une ihne qtie j ’ignore 
Aurait compris mon &me et m’aurait repondu I

L’ame du pocie etait cemprise, il trouvait une 
scconde F.lvire, ct quelques raois apres il devenait 
l’heureux epoux d'uno jeune et riche Anglaise, 
eprise a la fois de sa personne et de sa gloire.

Depuis cette epoque jusqu’en 1825, le poete 
resida successivement a Naples comme secretaire 
d’ambassade, quelque temps a Londres au nieme 
titre, et revint en Toscane en ąualite de charge 
d’affaires. Dans l’intervalle, sa fortunę, deja con- 
siderable par son mariage, s’accrut encore de 
1’heritage d’un oncle opulent: ni la diplomatie, ni 
les splendeurs d’une existence aristocratique no 
purent arracber M. de Lamartine au culte de la 
poesic.

Les Secondcs M editations parurent en 1823 ; 
on remarqua dans ce nouv.au recucil une versi- 
fication plus correcte, plus arrelee, plus precise; 
le poete etait sorti du domaine de 1’am e; de 
grands faits historiques lui fournirent de nobles 
inspirations; on admira l’Odc d Bonaparte, S a 
pko, les Preludes et le Poete m ourant; ce livre 
ful bienlól suivi du poeme ebauche de Socralc et

nouv.au


du dernier Chant du pelerinage de Childe-Harold. 
Dans ces vers destines. a completer 1’epopee de 
Byron, le poete terminait ainsi une tirade elo- 
quente sur 1’abaissement de I’!talie :

Je vais chercher ailleurs ( pardonne, ombre romaine I) 
Des liommes et non pas de la poussiere hmnaine.

Cette apostrophe parut offensante a un ofCcier na 
politain, le colonel Pepe; au nora de sa nation il 
en demanda raison a M. de Lamartine. Le poete 
defendit sa poesie avec Pepee, et reęut une largu 
blessure qui mit longtemps ses jours en danger. 
A peine retabli, il s’empressa d’interceder aupres 
du grand-duc en faveur de son adversaire.

Apres avoir, en 1825, publie le Chant du 
Sacre, le poete revint en France en 1829, et au 
mois de mai de la meme annee parurent les I la r -  
monics poetigues et religicuses. Dans cette oeu-' 
vre, revelalion intime de sa pcnsee de chaque 
jour, M. de Lamartine donna toute sa mesure. 
Depuis cette hymne suave du premier amour jus- 
qu’a cette gigantesque evocation de toutes les 
douleitrs bumaines (verba norissima), le poete 
parcournt Pimmense gammę qui part de la róverie

• 2
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pour monter jusqu’a Feuthousiasme ou descendre
jusuq’au desespoir.

Moins accessibles au vulgaire a cause de leur 
caractere d’intuition psycho!ogique, et jetees 
d’ailleurs au travers d’une grandę commotion po- 
litique, les Harmonies resterent lo livre des ames 
d’elite, livre que Fon aime a parcourir aux heures 
silencieuses ou Fon se recueille pour ecouter la 
voix interieure.

M. de Lamartine venait d’ótre reęu a 1’Acade- 
mie et il allait partir pour la Grece en ąualite de 
ministre plenipotentiaire, quand la revolution de 
juillet eclata. Le gouvernement nouveau lui of- 
frit de conserver son titre ; ilrefusa et resta pour 
saluer do ses derniers adieux ces trois generations 
de rois ponssees par la fatalite vers un nouvel 
exil : commo M. de Chateaubriand, le poete re- 
vait aussi, apres les trois jours, Falbance du passe 
et de Favenir sur la tete d’un enfant; la desti- 
nee en decida autrement.

Ce tribut de sympathies une fois paye a de 
grandes infortunes, M. de Lamartine se jetafran - 
chemeut dans la voie uouvelle ouverte aux esprits 
parła  revolution de juillet.
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« Le passś n’est plus qu’un rśve, dit-il; on 
" peut Ie regretter, raais il ne faut pas perdre 
.. le jour a le pleurer inutilement. II est toujours 
.. permis, toujours honorable deprendre sa part 
« du malheur d’autrui, mais il ne faut pas pren- 
« dre gratuitement sa part d’une faute que Fon 
<• n’a point commise... II faut rentrer dans les 
« rangs des citoyens, penser, parler, agir, com- 
« battre avec la familie des familles, avec le 
« pays!»

lei commence a se reveler chez M. de Lamar~ 
lino une tendance jusqu’alors inapercue : Aim er, 
prier, chanter, roiła toute ma vie! disait l’heu- 
reux amant d’Elvire; or voici qu’apres nous avoir 
entraines sur ses pas dans le mysterieus sanc- 
tuaire du coeur dont il connait tous les secrets, 
M. de Lamartine s’eprend d’amour pour la vio 
esterieure, aspire aux orages de la tribune, des- 
cend des hauteurs de 1’empyree pour entrer au 
forum, et va passer la togę parlementaire par- 
dessus sa robę de poete.

Ses premiers pas dans celto carriere nouvelle 
furent marques par un echec; les electeurs de 
Toulon et de Dunkorquc lui refuserent leur vote;

*
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on n’a pas oublie les vers discourtois que lui 
adressa a ce sujet le poete Barthelemy. Le public 
y gagna une epitre etincelante de beautes, ou du 
haut de sa gloire M. de Lamartine ecrasa 1’auteur 
de la Nemesis.

Quelque temps apres, il s’etait decide a rnettre 
a execution le projet de sa vie eotiere, et le 20 
mai 1832 il etait a Marseille, pręt a s’embarquer 
pour 1’Asie. N’est-ce pas un fait etrange que celte 
impulsion irresistible qui semble pousser vers 
1’Orient tous les genies de notre epoque, Napo
leon, Chateaubriand, Byron, Lamartine; Goethe 
n’a pas vu  1’Orieut, mais ceux qui ont lu le Diean  
savent avec quel amour il le revait et le devinait 
dans ses reves. Ce magnifique berceau de 1’huma- 
nite serait-il appele a devenir 1’asile de ses der- 
niers jours? Est-il eerit que la gfande armee de 
la civilisation ira camper sous les tentes de l’A- 
rabe, et M. de Lamartine serait-il un de ces mis- 
sionnaires de l’avenir envoyes d’en haut pour ex- 
plorcr le desert et preparer les voies ?

Apres un voyage de seize mois, M. de Lamar
tine a rapporte de 1’Orient de grandes idees et un 
beau livre, tresor, helas! bien cherement achete,
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car il a perdu la-bas son unique enfant, sa bionde 
Julia, que ce noble cceur de pere et de poete 
pleure comme Rachel qui ne rou la it pas elre 
consolee. Le livre de M. de Lamartine n’a eu qu’un 
succes restreint; il semble que la critique et le 
public aient pris au serieux de modestes lignes 
de preface ou 1’auteur fait bon marcbe de son 
ceuvre; or, n’ęn deplaise au public, a la critique 
et a M. de Lamartine, ces pages ne nous parais- 
sent point si negligees qu’il le veut bien dire et 
qu’on le veut bien croire. A part la justesse plus 
ou moins contestable des vues politiąues, il est 
certain que si la richesse du style, l’elevation de 
la pensee, la fraicheur des images et par-dessus 
tout la succession rapide et variee des scenes les 
plus emouvantes, si tout cela constitue une bclle 
oeuvre, le Voyage en Orient est un livre qui ne 
mourra pas.

Religiou, histoire, philosophie, politiąuo et 
dramę, il y a de tout cela dans ce livre. Essayons 
de 1’analyser rapidement. — Et d’abord voici un 
homme heureux par la gloire, par 1’opuleńce, 
par le ceeur, par les saiutes affections du foyer 
domesiiąue, par les sympatbies et 1’admiration



1 8  C 0N TE M P 0R A 1N S 1LLUSTRES.

do la foule, qui dit adieu a tout cê  qn’il aimo, 
prend par la raain sa feramo et sa f i l ie ,  equipe un 
yaisseau et confie aux flots ces deux parts de son 
em ir;  tout cela parcequ’enfant il lisait la Bibie 
sur les genoux de sa mere, et qu’uue voix impe- 
rieuse lui crie sans cesse : •> Va pleurer sur la 
raoutagne ou pleura le Christ, va dormirsous le 
palmier ou dormit Jacob.„ Et puis, quand 1’ancre 
est levee, quand le verit enfle les voi!es, comme 
on suit avec ansiete le navire qui porte une noble 
femme, une gracieuse enfant et la fortunę poeti- 
que de la France! Comme on lit avec bonheur 
tous ces details d’arrangements interieurs; comme 
on aimo ces soins de l’epoux et du pere, cet equ -  
page de seize horames qui appartiennent corps et 
ame au poete, cette bibliotheque de cinq cents 
volumes, cette tente dresseo au pied du gran- 
mat, cet arsenał de fusils, de pistolets et de sa- 
bres, et ces quatre canons charges a milraille! 
J’ai a defendro deux vies qui me sont plus cheres 
que la mieune, dit M. de Lamartine avec un mó 
ange de sollicitude et de fierte. Dans la traversee 

de Marseille a Beyruth, le vovageur ecrit son li- 
v re jou r par jour au fond do sa cabine, ou le soir

*



sur le pont, au roulis du vaisseau. C’est une ido- 
saique variee, confuse, mais attrayanle de re- 
flesions morales, de relours sur le passe, de cau- 
series du present, de pensees jetees vers l’avenir; 
le tout entremele de paysages dont le coloris fe- 
rait envie a Claude Lorrain. Le poete ne fait que 
passer, le navire vole, les rivages fuient, et pour- 
tant les vallees, les rnontagues, les monuments, 
les hommes, la mer et le ciel, tout cela est saisi a 
vol d’oiseau et decrit avec un charme inexprima- 
ble. L’intóret va toujours croissaut; les episodes 
varies de la vie maritime et de la vie orientale 
s’accumuleut, rien ne manque au dramę, pas 
niemo la catastrophe. Car a chaque fois que le 
nom ou 1’iroage de Julia se rencontre sous la 
plume de M. de Lamartine, on ćprouve comme un 
serrement de cceur, on fremit a cet accent pas- 
sionne d’un pere qui couve du regard sa belle en- 
fant et se plait a la peindre : •* Se detacbant au 
« milieu de toutes ces figures males et severcs, 
« les cheveux denoues et flottants sur sa robę 
•• blanche, son beau visage rosę, heureux et gai, 
o eńtoure d’un chapeau de paiile do matelot noue 
» sous son menton; jouant avec le chat blanc du
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<• capitaine ou avec uno niehee de pigeous de mer 
« pris la veille, qui se couchent sous 1’affut d’uu 
« canon tandis qu’elle leuremiette le pain de son 
« gouter. »

Helas ! voici deja la cole d’Asie, voici le Liban, 
voici Beyruth, la ville funeste, la ville qui verra 
mourir Julia! Le voyageur debarque, achete cinq 
maisons pour sa femme et sa filie, les laisse jouir 
de toutes les magnificences de la vie orientale, et 
part pour Jerusalem, avec uue escorte de vingt 
cavaliers a lui, montes sur vingt chevaux a lu i; 
les scheiks des tribus viennent a sa rencontre, 
toutes les villes lui ouvrent leurs portes, et les 
gouverneurs repondent de sa surete sur leur tete; 

ainsi l’a voulu Ibrahim-Paeha. Lady Slauhope, 
eette Semiramis en miniaturę, moitie sublime et 
moitie folie, lui predil de merveilleuses destinees, 
et les Arabes, ravis de la belle et imposante fi
gurę, de la taille haute, elancee, des armes etiu- 
celantes de cet homme qui passe au galop avec 
ses vingt chevaux a travers le desert, courbent 
la tete devant celui qu’ils appelleut 1’emir frangi, 
le prince franąais; or 1’emir est lout simploment 
ce pauvre poete qui tont a-1’heure priait vaine-
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ment des marchands d’huile et des fabricants de 
sucre de betterave de vouloir bien lui ouvrir les 
portes de la Chambre.

Nous n’en finirions pas si nous voulious nous 
arróter sur toutes ces belles pages dont chacune 
est a elle seule un tableau. Est-il au monde une 
scene plus gracieuse, plus pittoresąue et plus 
neuve que celle-ci, par exemple : IW. de Lamar- 
tine est assissur les pentesembaumees du Carrael, 
au milieu de la plus belle Yegetation du monde, a 
cóte de Lilia, «cette belle filie de 1’Arabie au sein 
» nu, avecses longscheveux d’un blond fonce, nat- 
<• tes sur sa tete en mille tresses qui retombent sur 
« ses epaules nues,au milieu d’un confus melange 
« de fleurs, de sequins d’or et de perles jetes au 
“ hasard sur cette jeune tete; » tout-a-coup voici 
venir, monte sur une rapide cavale, un des pluń 
celebres poetes de 1’Arabie ; il a appris que par
ła passait un frere d’Occident, et il est venu 
jouter avec lu i: notre poete accepte le defi. L’en- 
fant de 1’Asie et 1’enfant de 1’Europe se recueillent 
et rivalisent a qui trouvera des chants plus har- 
monieux pour celebrer la beaute de Lilia. La lan- 
gue mesquine et grek  de notre France descend

M . D E LAM ARTINE. • 2 1
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en champ cios avec celto langue souple et harmo- 
nieuse rjue parlaient Job et Antar ; et pourtan', 
grace a M. de Lamartine, la France D’est pas 
vaincue.

C estau  milieu de pareils enchantements que le 
poete nous entraine a sa suitę, a travers la Grece, 
la Syrie, la Judee, la Turquie et la Servie; 1’oeil 
est corameebloui de tous ces paysages feeriques, 
de toutes ces scenes de guerre, de paix, de tris- 
lesse, de joie, de repos, d’amour, qu’il voit tour a 
lour passer devant lui. 1?Itineraire  de M. de 
Cbateaubriand est tout a la fois le livre d’un poete, 
d’un liistorien et d’un philosophe, qui s’en va ma
nier les debrisdes siecles et demander a leur pousj 
siere le secret des temps qui ne sont plus. Ce qui 
ressort toujours en relief dans le livre de M. de 
Lamartine, malgre M. de Lamartine, c’est le 
poete; son eeuvre est avant tout l’ceuvre d’un a r-  
tisle religieux etpassionnś, explorant lebeau sous 
toutes ses formes, deniandant a la vie toutes ses 
sensaticns, a la naturę toutes ses splendeurs, a 
1'art tous ses prestiges.

Bientótle voyageur dut songer au retour; les 
Duukerquois lui avaient envoye par-dela les mers

<
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un mandat legislatif; il se prepara a partir, triste 
et le coeur brise; caree memenavire, qui avait vu 
sa Julia bien-aimee courir sur son pont riante ct 
joyeuse, allait repasser 1’Ocean, emportant la 
pauvre enfant froide et couchee au cercueil. Pour 
s'epargner a lui et a la mere de sa fdle la douletir 
d’uc contraste si dechirant, M. de Lamartine re- 
vint en France sur un autre batiment.

Le 4janvier 1834, ilparaissaitpour la premiere 
fois a la tribune dans la discussion de 1’adresse. 
Que sera-t-il? disait-on; sera-t-il legitimiste ou 
radical, centre-droit ou centre-gauche, tiersparli 
ou juste-milieu? II ne fut rien detout ce la ; il aima 
mieux etreM . de Lamartine. Se refusant a toute 
elassification politique, il parła de justice, de mo
rale, de tolerance, d’humanite, avec ce langagea 
part que Dieu a prete aux poetes; les avocats de 
laChambre lejugerent unpeuvague;lesspeciaux 
le trouverent diffus; les hommes d’e(at le decla- 
rerent impalpable ; et pourtant tout le monde l’e- 
couta avec cette emotion que fait naitre toujours 
unenobleetharmonieuse parole,quand elleemane 
du coeur d’un homme debien.

Depuis son entree a la Chambre, M. de Lamar.
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tine n’a pas abandonne le cnlte de ses premieres, 
de ses plus glorieuses annees. II a tenle de faire 
marcher de front les inspirations du poete et les 
devoirs du depute. En 1835 il a publie le poeme 
Aa Jocelyn, magnifique tableau de la passion sa- 
crifiee au devoir. Pour la premiere fois il a appele 
a son aide le ressort dramatiąue et 1’histoire 
moderne, brillants auxiliaires dont il a su se 
servir avec bonheur; la crititjue lui a reproche 
des incorreetions de style et des negligences dans 
la contesture de l’ceuvre; mais le publie a re- 
trouve son poete tout entier dans les belles pages 
ou se reflete la naturę apre et sauvage des nion- 
tagnes du Daupbine. Apres Jocelyn, M. de La- 
martine nous a donnę la Chute d’un A t i g e ,  le 
second episode de cette vaste epopee <jue lui a 
inspiree 1’Orient. Ce poeme, malgre de nombreu- 
ses beautes, a ete froidement. accueilli: le lecteur 
s’est perdu au milieu de cette poesie, parfois 
giganlesąue jusqu’a la houfCssure, a travers ce 
chaos de scenes entassees sur 1’horrible, et il s’est 
pris a regretter ce vers limpide et melodieui, 
cette pensee transparente et pure des Medita-
tions et des Haruionies. — Les Recueillements* •
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poetiques, recemment parus, ont óprouve le 
móme so r t; une epitre admirable a un poete hol- 
landais sur la m ortde sa filie sedetache au milieu 
des poesies qui 1’entourent, seioblable a la belle 
et suave figurę de Julia au milieu des faces basa- 

nees des matelois provenęaux.
Tout le monde a lu la spirituelle preface inse- 

ree sous formę de lettre en tete des Recwillements 
poetiqucs; la, M. de Lamartiue, trailant un peu 
cavalierement cette poesie qui a fait sa gloire a 
lui et notre bonheur a tous, declare qu’elle ne fut 
jamais que le delassement de ses beures perdues; 
qu’en principe il la tient pour la tresliumble vas- 
sale de la politique, et qu’il prend en pitie ceux 

. qui veulent le renfermer dans son inaetion poeli- 
que, parceque le labeur social est le trarail quo- 
tidien et obligatoire de tout homme qui participe 
aux perils et au j benelices de la societe. Ainsi 
formulee, la pensee de M. Lamartine a souleve 
dans le monde litteraire de graves questions sur 
la inission du poete dans les societes modernes. 
L’examen de ces questions nous entrainerait irop 
loinet sortirait d’ailleurs deslimitesdenotre plan. 
Nous nous contenterons seulement de donner ici



1’opinion d’un autre grand poete ; elle est diame- 
traleinent opposee a celle de >1. dc Lamarline.

On apprit un jour a Goelhe qu’Uhland, le Be- 
ranger de 1’Allemagne, venait d’elre elu membre 
de la Chambre de Wurtemberg : « Qu’il y prenne 
« gardę, s’ecria le patriarchę de la poesie alle- 
« m ande; cetle esistence d’agitations et de tirail* 
« ments journaliers ne vaut rien pour la naturę 
« tendre et delicate d’un poćte... C’en est fait de 
« son chant, et vraiment c’est dommage! car la 
« Souabe a bien assez d’hommes profondement 
« instruits, distingues et eloquents, pour en faire 
« des menibresde la Chambre; mais elle.n’a qu’un 
« poete comme Uhland (1). »

Plusieurs ont dit avec Goethe a M. de La- 
martine : « La France ue ntanque pas d’hommes 
politiąues; mais elle n’a qu’un poete comme 
vous. »

En meme temps que M. de Lamarline rencon- 
trait ainsi dausle monde litterairedes repughances 
inaccoutumees, i! grandissail a la tribune : la ques- 
lion d'Orieut lui fournit 1’occasion de developper 
ses idees sur les bases d’un nouveau systeme euro-
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(1) ConversatioM dc Goethe, par Eckermann.



peen; unesertie óloquente et chaleureuse contrę 
la peine de mort, de genereuses parolesen faveur 
des enfants trouves, une belle improvisation ou 
il lutta pour les etudes classiques conlre un rude 
jouteur, M. Arago, qul combattait pour la science, 
fircnt monter bien vite M. de Lamartine au rang 

de chef de colonne; autour de lui vint s’agglome- 
rer une petite phalange d’hommes d’elite, et l’a- 
gregation fut decoree du nom de P a rli social.

Qu’est-ce que le parti social? ou plutót quelle 
est la pensee po'litique de M. de Lamartine? Place 
en dehors des temps, des lieux et des homines 
d’aujourd’hui, le systeme politique du poete se 
prete difflcilement a une analyse succincte et pre- 
cise. Aux yeux do M. de Lamartine, dans les com- 
motions diverses qui ont agite la France depuis 
89, il ne s’agit plus seulement d’une revolution 
politiquc et locale, inais bien d’une revolution 
sociale et universelle ; cesbouleversemeutspartiels 
ne sont que le prólude d’une transformation gene
rale, et le monde lui parait prochaineineut appele 
a une renovation complete dans les idei s, dans 
les mreurs et dans les lois; sous ce point de vue 
la doctriue de M. de Lamartine se rapproche de
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cello de Fourrier et do Saint-Simon; il ne repudie 
pascette parente; bien loin de la, il la proclame. 
— « Le saint-simonisme, dit-il, a en lui quelquo 
« chose de vrai, de grand et de fecond, 1’applica- 
« tion du christianismo a la societe politique, et 
« la legislation de la fraternite humaine ; sous ce 
« point de vue je  suis saint-simonien ; ce qui a 
« manque a cette secie eclipsee, ce n’est pas l’i- 
« dee, ce ne sont pas les disciples, c’est un chef, 
« un raaitre, un regulateur (1).

« Les organisateurs du saint-simonisme se sont 

« trompes en declarant des 1’abord une guerre a 
« mort a la familie, a la propriete, a la religion... 
« On ne conquiert pas le monde par la force d’une 
« parole, on le convertit, on le remue, on la tra- 
<« vaille et on le change; tant qu’une idee n’est 
« paspratique, ellen’est paspresentableau monde 
« social (2). »

Keste a savoir, maintenant, quel est le systeine 
pratiąue  que M. de Lamartime presente au monde 
social. —  Ce systeme le voici:

“ Vous dites que tout meurt, qu’il n’y a plus ni

(1) Voir le Voyage en Orient, T* volume.
(2) Voyage en Orient, 3c vol., P- 22 i.
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foi ni croyanoe, — il y a une foi, —  cette foi, 
c’est la raison generale; —  la parole est son or- 
gane, la presse est son apótre; elle veut refaire a 
son image les religions, les civilisations, les socie- 
les et les legislations. Elle veut en religion Dieu 
un et parfait pour dogme, la morale eternelle 
pour symbole, 1’adoration et la charite pour culte; 
—  en politique 1’humanite au-dessus des natio- 
nalites; — en legislation 1’homme egal a Phomme, 
Ułomnie frere de 1’homme, le christianisme legis- 
lale. »

Tel est en politique le dernier mot de W. de 
Lamartine. Comme on le voit, ce que le poetiąue 
publicisle veut, c’est-a-dire la fraternite univer- 
selle et le paradis terrestre, il est vraisemblablo 
que tout le monde le veut comme lu i; la question 
est de savoir par quel moyen pratique le monde 
doit etre pousse dans cctte voie. Nous sommes aux 
regrets d’annoncer que M. de Lamartine. s’arrete 
la et nous laisse la bouche beante et les bras ten- 
dus vers cet Eden social, confusement entrevu a 
Phorizon.

En ce qui concerne la politique ezterieure, la 
pensee de M. de Lamartine n’est pas plus prati-
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cable, mais elle est plus preciso et plus nette ; la
voici reduite a sa plus simple expression :

L’Europe regorge de forces et de capaeites 
inaclives qui demaodent imperieusement un em
ploi social; or, au moment meme ou l’exces de 
vie deborde cbez nous, il s’opere eu Orient une 
crise d’un ordre inverse; uu grand vide s’offre la 
au trop-plein des^populations et des facultes euro- 
peennes; il s’agit donc de verser en Asie. le trop- 
plein de 1’Europe. Comment realiser cette idee? 
II faut, dit M. de Lamartime, assembler un congres 
europeen; decreter qu’aussitót apres la obute do 
1’empireOttoman (et M. deLaraartine le voitdeja 
par terre), chaque puissance s’emparera d’une 
partie de 1’Orient a titre de protectorat, fondera 
sur les cótes des villes modeles destinees a soula- 
ger 1’Europo de sa population exuberante, a atti- 
rer les indigenes par 1’attrait d’une organisation 
bienfaisante, eąuitable et reguliere, et a appeler
insensiblement a elle l’Asie entiere par voie do 

. zconversion.
« En vingt a n s , ajoute M. de Lamartine, la 

• mesure que je propose aura cree des nations 
« prosperes et des millions d’hommes marchant
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“ sous 1’egide de 1’Europe a une civilisation nou- 
“ velle. »

Or, remarquez que cette theorie, presentee ici 
a 1'etat de squelette, est ornee d’une magie de 
style si attrayante, que 1’esprit se laisse molle- 
ment entrainer vers ce reve angelique d’une ame 
candide de poete; on oublie presque que, pour 
realiser ce systeme qui se deroule en vingt pages, 
il ne faudrait rien moins que changer d’un coup 
de baguette les esprits et les hommes, remuer des 
cm pires, rapprocber des continents et joindre, 
par les liens d’une sympatbie mutuelle et durable, 
des races faęonnees depuis des siecles a de mor- 
telles inimities. —  Or, M. de Lamartine accom- 
plit toutes ces choses en vingt ans et d’un trait de 
plume.

Encore trois ou quatre siecles, et peut-etre cette 
audacieuse utopie sera devenue unebanalite. Ainsi 
va le monde! Tandis que la foule s’efforce penible- 
ment d’elargir 1’orniere creusee par les genera- 
tions passees, en attendant qu’elle legue aux ge- 
nerations a veuir la continuation de son oeuvre, 
le poete , óclaireur intrepide, iufatigable, s’eleve 
sur les hau teurs, devance les temps et crie a la



3 2  C 0N T E M P 0R A 1N S 1LLUSTRES.

fonie : » Viens a m oi! —  Je n’ai pas tes ailes, » 
repond la foule. Le poete, incompris, reprend son 
vol, et la foule, qui ne comprend pas, retourne a 
son ceuvre.

II y a, en derniere analyse, dans la posilion ex- 
ceptionnelle de M. de Lamartine au milieu des 
partis et des ambilions qui divisent la Chambre 
et le pays, un caractere de dignite et de grandeur 
qui sied bien au poete; autant sa parole est vague, 
indecise et mai a l’aise dans les questions etriquees 
et ephemeres que chaque session voit naitre et 
mourir, autant cette parole grandit, se fortilie et 
se deroule harmonieuse, coloree, imposante, quand 
il s’agit de revendiquer les droits de 1’intelligence, 
ou de defendre les principes eternels d’honneur, 
de morale et de charite sur lesquels reposent 
toutes les societes humaines.

On se rappelle encore ce jour orageus ou le 
dernier ministere avait a resister presque seul 
aux efforts reunis des plus puissants orateurs de 
la Chambre. Le ministere succombait; M. de La
martine crut entreyoir, dans 1’energie de 1’atta- 
que, un esprit d’hostilite systematique, de con- 
yoitise ou de rancune; sod cceur de poete s’indi-
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gna; il descendit dans 1’arene, retablit le combat, 
et il fallut un appel au pays pour decider la vic- 
toire.

Celte influence que M. de Lamartine exerce 
quelquefois dans les debats de la Chambre, il la 
doit moins a d’eminentes facultes oratoires qu’a 
la moralite de sa vie, aux instincts eleves de sa 
naturę, et, pardessus tout, a 1’attitude calme, de- 
sinteressee, independante et noble qu’il a toujours 
su conserver depuis son entree dans la carriere 
politique.

Le chantre d’Elvire a dans 1’enseinble de sa 
personne uu je ne sais quoi qui rappelle Byron. 
C’est la nieme beaute de visage et de rcgard, ce 
sout les memes'habitudes d’elegance et de dan- 
dysme, la niemo tournure, un peu ra ide , un peu 
anglaise peut-etre, mais parfaitement noble et 
distinguee. Si vous joignez a cela, pour completer 
la ressemblance, un train de grand seigneur, un 
hotel somptueus , des chevaux de pure race , un 
magniflque chateau, vous en conclurez que depuis 
le Tasse et le Camoens les temps sont un peu 
changes ,c t qu’il est permis, de nos jours, d’etre 
un grand poete sans mourir a 1’hópital.
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SUPPLEM ENT A LA S «  E D ITIO N .

Le portrait pliysique qui tcrmine celte notice, tracę d’a- 
bord a dislance du modfcle, me seinbie au;ourd’hui vague, 
insuffisanl et menie peu exact;je rais le rcctifier. J’ai paiić, 
ii la page 6, de « cel enfant aux grands yeux bleus, qui sera 
Lamartine, i> II y a des gens, et je suis de ccux-14, qui out 
la manie de vouloii\ absolument qne tout poele tant soit 
peu reveur ait des yeux bleus; le fait est que M. de Lamar
tine a des yeux noirs. Une de nos muses, qui les a regardćs 
de" trfes pris avec les siens qui sont bleus et trćs beaux, 
m’ayant signalćcette erreur capitale, j ’ai rćrifić, et je m’em- 
presse de clianger ici le bleu en noir. Quaut au reste du 
signalement, le voici tel que pourrait le donner un greffier 
de municipalitć qui entendrait un peu son mćtier. Taille 
d 'unm etrect je ne sais combien de centimćtres ( je tn ’cm- 
brouille dans les mesures mćtriques; enfin, de quoi faire 
rnvirnn cinq piedscinq pouces), cnmplexion maigre, Tisage 
trćs maigre, d’un ovale tresallongć, front large et liaut,'cki - 
velure bien fournic, relevće sur le front et grisonnante, 
sourcils proćminents, yeux noirs un peu enfonces, regard 
tris beau, nez long, un peu arquć et effile, bauche grandę, 
levres minces, marqućes aux deux coius d’une ride tris 
prononcće, meuton un peu long mais Cnement dessinć, 
teint peu colorć.

II y a de la beautć dans l’expression gćnćrale de cetle 
physionoinie, mais il y a plus de noblesse quc de douceur, 
peu de tendresse, et dans 1’ensemble de ces lignesqui se 
coupent ii angle aigu quclque cliose d’un peu sec. Actue!- 
lemenl M. de Lamartine, vu de pris, ressemblc dovantage 
au depule de Sadne-el-Loirequ’a 1’auteur des Metlilaiions;
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Le mot dandysme, employć plus haut, 11’est pas juste. La 
tenue du poete est plutót soignće qu’ćlćgante; il porte des 
cols de salin ii barbes, des liabits d’une coupe un peu dć- 
tnodće, et ses snus-pieds ćtriqućs datent de la restauralion. 
M. de Chateanbriand se tient mieux au courant: je l’ai vu 
l’autre jour avrc un habit noir a la fianęaise qn’ondirait 
taillć par Humann.

Arrivons niainlenant <1 un antre ordre de rectifications. 
A la page 33 decette noticc, je parle de 1’attilude c calme, 
0 des'nleressće, independante et noble qne M. de Lamar- 
« tine a toujours su conserver depuis son entrće dans la 
o carriere polilique. » Je tie vois rien itebanger aux trois 
dernieres ćpithćtes j mais il me semble que la premiera 
c mimence 5 devenir auiourd’hui un anachronisme. M. de 
Lamartine est descendu des hauteurs oii il planait au-des- 
sus des combatlants, pour se jeter dans la melće. Le parti 
social n’existe plus; cette petitc troupe d’ćlite s’est fondue 
dansuncorpsd’armćeplusconsidćrablc, elM. deLamartine 
a pris decidement position dans le parli purement conser- 
taleur, dont il est le clief le plus impćtueux, le plus ćlo- 
quenl, et dont il partage la direclion avec M. le comte Molć. 
Le point de dćpart de cel enrfilcment dćfinitif de M. de La
martine sous les drapeanx des 213 est dans la coalition 
qu’il combatlit; (e» teenements (TOricnt l’ont faits’enga- 
ger plus aianl dans la lutte. Ne pomant faire prćvaloirsur 
cette qurstion sa politique personnelle, la plus audacieuse 
de toutes, celle du partage, il s’est dćclarć pour la politi- 
que anglo-turco-russe, celle ditc A'inlegrite, qut au fund 
ressemble 3 la sienne par le but, sauf toutefois 1’intćret de 
la France, que M. de Lamartine rćservait, et dom on s’in- 
quiete un peu moins a Sainl-Pćtersliourg ou a Londres.
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L’avtnemcnt du ministćre du l*r mars, charge alors par 
toute la chambre de se declarer protecteur de 1’figyple, 
fut vudcmauvais oeil par M. de Lamartine; et lorsqu’aprćs 
le trolle du 15 juillet il s’agit pour la France de savoir si 
etle‘durak ou non parlć en vain, le dćputć de Saónc-et- 
Loire fulmina contrę le cabinet du l cr mars un fougueux 
Tćąuisitoire oii il 1’accusait de compromeltre le salut de la 
France; en cela il cut sur plusieurs de ses collegues qui 
1’imitćrent l’avantage de n’ćtre pas, comme eux, oblige de 
bruler ce qu’il avait adorć.

Les faits accomplis par lordPalmerston et les hesitations 
de M. Thiers donnćrcnt de plus en plus raison i  M. de 
Lamartine; ses frayeurs nelaissaient pas toutefois que d’ć- 
tre un peu exagerćes. 11 en ćtait venu 5 se croire 5 la veille 
d'un dix aoul, la monarchie constitutionnelle ćtait en dan- 
ger de mort, il fallait au plus vite metlre M. Thiers en ac- 
cusation. Enfin le cabinet du 1 "  mars tomba en Ićguant 4 
son successeur une grandę mesure dćfensiye que M. de 
Lamartine a attaquće avec une yiolence extreine, en y me- 
lant son idee favorite de misę en accusation. Comme je 
ne parlage ni les rcsscntiments ni les craintes de M. de 
Lamartine, son discours sur les forlificalions me semble 
beaucoup plus ćloquent que logique; Jocehjn m eplaitda- 
yantage : ce qui ne m’empeche pas de rcconnaitre tout ce 
qu’il y a de ferme et de courageux dans 1’altitude nourelle 
prise par M. de Lamartine. J’ai toujours eu un faible pour 
les hommes qui ne craignent pas de brayer de front 1’impo- 
pularitć; et ce genie de courage me sćduit ici d’autant plus 
que, chez les poetes, il est plus rare.
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M. BERRYER

Depuis Mirabeau, personne n ’a 
ćgale M. Berryer.

C o r m e n i n . —  O r a t e u r s  p a r -  
l e m e n t a i r e s .

J’ai consacre ma vie a defendre 
Pantique alliance de la royaute e t  
de la liberte.

Berryer.

C’etait en 1792, quelque temps apres les atro- 
ces journees de septembre, un avocat distingue 
du barrcau de Paris, depourvu du cerlificat de ci- 
visme et fuyant la persecution, se trouvait a Blois, 
oii il plaidait je ne sais plus quellc affaire contrę 
un defenseur officieux‘, on se rappellesans doute 
que la Constituante,enbouleversant la hierarchie 
judiciaire, avait commence par cróer les defen- 

śeurs officieiiK, ć’est-a-aire avait donnę au pre-
1
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mier venu le droit de plaider pour le premier 
yenu. Notrelegiste improvise anonnait donc a la 
faęon de 1'Intime, et fatiguait juges et auditoire 
de son debit malencontreux. Le fds de l’avocat, 
enfaijt de deuxans et deroi, assistait a 1’audience; 
plus que personne le bambin s’impatientait de la 
lourde faconde du Blaisois; tout-a-coup, n’y te- 
nant plus, il se redresse vivement, et se tournant 
vers sa mere : « Maman, s’ecrie-t-il a liaute et 
intelligible voix, en voila assez! ęa nfennuie, 
allons-nous-en.— La cause est entendue, dit le 
president, enchaute de l’a-propos du petit inter- 
rupteur, remettez vos pieces, le tribunal ap- 
p rec iera .»

Quarante ans plus tard, dans la móme ville, 
dans la meme enceinte, ce meme enfant, chef de 
parti, puissant orateur, venait defendre sa liberte 
et sa vie; auditoire, avocats et jures se levaient 
respectueusementdevant cet illustre accuse; tous 
les cceurs palpitaient aux accents de sa voix so- 
noreet retentissante; quelquesmotslui suffisaient 
pourun triom phe; il ne parlait plus qu’on 1’ecou- 
tait encore, et nul, je  vous le jurę, ne songeait a 

c r ie r : Assezj!



On devine sans peine que 1’enfant de tout-a- 
1’heure, le grand avocat et M. Berryer ne font 
qu’une seule et meme personne (1).

Dire que M. Berryer est a la fois la gloire du 
barreau, 1’aigle de la tribune franęalseet leporte- 
drapeau de la legitimite, c’est dire une chose 
connne des cinq parties du raonde. Reste a savoir 
comment s’est formee cette trinite puissante, 
comment M. Berryer a passe des bancs de 1’ecole 
au palais, du palais a la tribune, et la comment 
ce roturier, champion glorieux des descendants 
de saint Louis, est parvenu a se faire ecouter et 
applaudir, lui, symbole d’une cause vaincue, jete 
sans autre arme que sa parole au milieu des pha- 
langes ennemies, et semblable, comme l’a dit un 
ecrhain , a l’un de ces paladins genereux et he- 
ro'iques qui venaient seuls defier toute une arrnee.

Pierre-Antoine Berryer est ne a Paris le 4 jan- 
vier 1790; son pere,qui vit encore, occupaitdeja 
avant la revolution une position assez iinportante 
au barreau. Naturę prudente et sagę, M. Berryer 
pere voyait dans les velleites d’independance de

(1 )  L e  fa it  q u e  nous c ito n s  s e  tro u v e  co n s ig n e  dans les  

S o u v e n i r s  d e J h l .  B e r r y e r  p i r e ,  t o i n ę  Ier,  p a g e  1 3 7 .

M . BERRYER. 3
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Messieurs du parlement le palladium de nos liber- 
tós; eloguent et habile, il eut pu, comme tant 
d’autres avocats de Pepoque, perorer au sein de 
la Consliluante, de 1’Assemblee Iegislative ou de 

la Convention; comme tant d’autres aussi il eut 
pu se faire decapiter par le comite de salut pu- 
blic; il prefera resteraPecart, deplorant la ruinę 
desvieux privilćges de 1’ordre, et elevantson fds 
dans 1’amour des institutions a Pombre desquelles 
la France avait grandi depuis tant de siecles.

Quand le plus fort de 1’orage revolutionnaire 
fut passe, M. Berryer pere confia son fds aux Ora- 
toriens de Juilly. Alors, comme aujourd’hui, le 
college de Juilly se distinguait par la force des 
etudes, et surtout par les soins apportes a 1’edu- 
cation religieuse. Le jeune Berryer fit preuve de 
bonne heure d’une intelligence et d’une paresse 
egales; ce fut en somme un ecolier assez mediocre, 
travaillantpar saccades,d’unefaiblessehumilianle 
en version grecque, mais parfois superbe dans 
Pamplification ou le discours franęais. En revan- 
che, Peleve etait d’une piete et d’une ferveur re- 
marquables, il etait si fervent, qu’apres sa philo- 
sopbie il voulait absolument se faire pretre, et

4
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qu’on cut toutes les peines du monde a 1’empecher 
d’entrer dans un seminaire.

Qui pourrait mesurer le role qu’aurait joue 
peut-śtre ce nouveau Bossuet, dont la destinee a 
fait un Mirabeau monarchique? Cethommequ’on 
a vu si eloquent a la tribune, qu’on se le repre- 
sente dans une chaire, en face de toni un peuple 
mort a la croyanceet pourtantaffamó de croyance; 
qu’on sc le figurę, anime par 1’enthousiasrae de la 
foi, appelant les nations a Dieu de cette voix qui 
demolit des rainisteres (c’est tout ce qu’une voix 

d’orateur peut demolir aujourd’hui), et luttant 

corps a corps avec 1’egoisme et 1’indifference, ce 
double et monstrueux cancer qui ronge les socie- 
tes modernes. Qui connait les mysteres du pos- 
sible? qui peut dire si, ce que le Laraennais d’il y 
a vingt ans n’a pu faire avec un beau livre, Ber- 
ryer ne l’eut pas fait avec saparole?

Toujours est-il que cette premiere education 
religieuse laissa au cceur du jeune homme une ira- 
pression ineffacable. De telle sorteque M. Berryer 
a passe a travers la vie, epluchant des proces par 
milliers, plonge jusqu’au cou dans le materialisme 
des affaires et les dissipations du raonde, savou-
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rant a larges doses les plaisirs de tous genres qui 
s’offraient a lui, et pourtant toujours catholique, 
toujours fervent, toujours ’convaincu. La foi reli- 
gieusode M. Berryerest, au direde sesamis, une 
foi a 1’italienne ou a l’espagnole, vraie et sincere 
au fęnd, mais tres malleablo, tres souple, tres peu 
austere, tres peu canonique quant a la formę.

M. Berryer o’eut point a briser tous ces obsta- 
clesqui ont pese sur la plupart donos hommes 
eminents a leur entree dans la vie. Son pere, qui 

possedait alors une des plus vastes clienteles dc 
l’epoque, avait vu, du premier coup d’ceil, qu’il 
irait vito et loin dans la carriere du barreau; il ne 
se trom paitpas; le jeune homme n’avait reęu du 
ciel ni le begaiement de Demosthenes, ni le pois 
chichę de Ciceron; la naturę, au contraire, sem- 
blait avoir pris plaisir a le tailler en orateur : 
voix pure et puissante, belle et expressive figurę, 
larges poumons, organisation passionnee de tri- 
bun, rien nc lui manquait. Apres quelques annees 
partagees entre l’etude theorique du droit et l’e- 
tude experimentale de la vie, apres quelques mois 
passes cbez l’avoue, pour se faire la main  et s’a- 
guerir a 1’escrirae proceduriere; apres avoir, a
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peine age de 21 ans, epouse contrę vents et ma- 
rees une jeune et belle personne, mademoiselle 
Gauthier dont il etait eperdument amoureux, 
M. Berryer fit ses debuts au barreau dans les der- 
nierstemps de l’Empire. Ses debuts furent autant 
de triompbes: le jeune avocat etudiait encore 
moins les dossiers qu’il ne les devinait; homme de 
passion et homme de chiffres, il meltait de la pas- 
sion dans les chiffres et des chiffres dans la pas
sion ; son pere lui avait comme inocule son ap 
titude singuliere aux affaires commerciales, son 
habilete rare dans 1’agencement des pieces d’un 
proces, et M. Berryer rehaussait le tout d’un de
bit chaleureux et d’une vigueur d’argumentation 
irresistible.

Vers cette epoque, c’est-a-dire en 1814, les 
opinions politiques de M. Berryer etaient nulles; 
il n’aimait ni la guerre ni le despotisme et parta- 
geait cependant jusqu’a un certain point 1’enthou- 
siasme uapoleonien de la jeunesse d’a lo rs ; son 
pere d’ailleurs devait le retablissement de sa for
tunę au systeme imperial, et lui-meme, comme il 
l’a ditplus tard, « commenęait sa carriere au mi- 
« lieu du bruit des arnaes et s’eveillait au monde
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« aux cris de la gloire de l’Empire, alors que les 
« vieilles querelles etaient etouffees. »

Toutefois, quand la premiere Restauration ar- 
riva, elle trouvadans M. Berryerun royaliste de- 
voue, et depuis cette epoque la ligne politiąue 
de l’bomme prise dans son ensemble n’a plus 
varie.

Quelques-uus ont fait honneur de cette sorte 
de conversion a un proscrit milanais qui aurait 
appris au jeune avocat qu’il exista.it encore au- 
dela des mers quelques rejetons de la familie des 
Rourbons, et lui aurait donnę les premieres le- 
eons de legitimisme. Si le fait est vrai, c’est un 
etrange caprice du sort, d’avoir choisi pour defen- 
seur quand meme de la dynastie dechue celui qui, 
il y a vingt-cinq ans, ignorait jusqu’a son exis- 
tence.

Au retour de l’ile d’Elbe, M. Berryer, fidele a 
ses convictions nouvelles, prit place dans les rangs 
des volontaires royaux. Apres les Cent-Jours, 
convaincu « que le metier d’un roi n’est pas de 
« relever les blesses du champ de bataille pour 
« les porter a 1’echafaud, » il, se voua a la de- 
fense desvictimes de la reaction; prit place acóte

exista.it
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de son pere et de M. Dupin daus le proces du 
marechal Ney ; plaida devant un conseil de guerre 
pour le generał Debelie, et, apres avoir vainement 
tentć de 1’arracher a une condamnation, il par- 
vint a obtenir du roi une commutation de peine. 
Quelques jours plus ta rd , le 26 avril 1815, il 
reraporta un trioinphe com plet; le jeuue volon- 
taire royal couvrit de l’egide de son eloquence 
un des plus glorieux veterans des armees impe- 
riales; il brava l’interdiction, fut presque traite 
de factieux, mais il sauva le generał Cambronne. 
Dans 1’affaire des generaux Canuel et Donnadieu,

' preveuus de complot contrę la vie du roi, 51. Ber- 
ryer se signala par de Yiolentes sorties contrę le 
ministere Decazes, qu’il accusait d’etre 1’insliga- 
teur des insurrections de Lyon et de Grenoble. Cne 
brochure qu’il publia a cet effet fit scandale, et 
M. Berryer se trouva des ce moment rattacbe a 
la nuance des royalistes purs groupes autour de 
M 5I.de Chateaubriand, de Bonald, Lamennais, 
Corbiere, de Villele, et poussant le cri d’alarme 
dans les colonnes du Conseruateur.

Les proces politiqucs n’enIevaientpointM. Ber
ryer aux affaires civiles; aide de ćette sagacile

M5I.de
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prodigieuse qui lui fait voir clair en cinq minutes 
au fond du litige le plus complique, il suffisait a 
tout. La succession du marquis de Verac , les 
nombreuses affaires deliquidation et de coupes de 
bois nees du retour des emigres; les discussions 
des banquiers Seguin et Ouvrard ; et plus ta rd , 
les fameux marches Ouvrard pour les fournitures 
de 1’armee d’Espague , 1’occuperent successive- 
ment, 1’illustrerent et 1’enrichirent.

Apres l’avenenjentdu ministereVillele, M. Ber- 
ryer eut bientót a combattre ses amis politiques 
dans leurs tebdances restrictives des francbises 
de la presse; il pręta 1’appui de sa parole au Journal 
des Debals, au Drapeau-Blanc, a la Quotidienne. 
Vers la merne epoque, M. Berryer prit part a la 
fondation de la Societe des bonnes Letlres et de 
la Societe des bonnes E tudes; pour la premiere 

fois il aborda dans une serie de leęous orałeś des 
questions de haute politique; 1’auditoire elait 
nombreux, 1’orateur eut un succes com plet, et 
peut-ótre cet avant-gout des triomphesparlemen- 
taires accrut-il encore son penchant pour la vie po- 
litique. Deja M. de Villele en arrivant au pouvoir 

avait cherche a s’attacher ce talent jeune et
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fort qui donnait de si graudes esperances; mais 
M. Berryer avait compris qu’il perdrait a eehan- 
ger eontre un titre de procurepr-general son exis- 
tence de barreau independante, large, somptueuse, 
riche d’emotions; il refusa et resta avocat, pre- 
nant cependant aux diverses transformations mi- 
nisterielles de l’epoque une part assez grandę pour 
nuire a ses interets personnels et arreter le deve- 
loppement de sa fortunę. Enfin , lorsaue M. Ber
ryer eut atteint 1’age requis pour aborder la tri • 
bune, le ministere Polignac, qui venait de se for- 
nier, s’empressa de faire tous ses efforts pour 
1’enróler sous son drapeau. Pour fonder ą l’avance 
ses droits d’eligibilite , M. Berryer venait d’ache- 
ter la terre d’Augerville, dont l’acquisition avait 
considerablement obere sa fortunę. Partage entre 
d’augustes sollicilatious et 1’embarras de ses af- 
faires privees, M. Berryer hesita d’abord, et finit 
par sacrifler sa grando position de palais et les 
ressources immenses qtie lui offrait son talent, 
pour les incertitudes de la vie politique.

Presente cotnnie candidat ministeriel au college 
eleetoral du Puy (Haute-Loire), en remplacement 
de M. de Labourdonnaye, liomme pair de France
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M. Berryer fut elu a une forte majorite, et parut 
pour la premiere fois a la tribune le 9 mars 1830. 
Dans la discussion de lafameuse Adressedes 221, 
qu’il repoussa energiquement comme inconstitu- 
tionnelle et factieuse : “ Que m’importe, disait-il, 
« quąnd les droits du roi sont blesses, quand la 
<■ eouronne est outragee, que votre Adresse soit 
“ rempliede protestations de devouement, de res- 
« pect et d’amour? Que m’importe que vous di- 
« siez : les prerogatives du roi sont sacrees, si en 
« menie temps vous pretendez le contraindre dans 
« 1’usage qu’il doit en faire? »

Place des son debut, par la puissance do son 
ta len t, a la tete de la phalange ministerielle, 
M. Berryer put croire, avec tout le monde, a une 
elevation prochaine; on lui offrit en effet un por ■ 
tefeuille, mais ii fallait subir le joug des idees de 
M. de Polignac; repugnant a un role secondaire, 
M. Berryer ajourna des esperances bien legiti- 
mes: la revolution de juillet vint tout-a-coup les 
briser.

M. Berryeraccourut a son poste, et des le 7 
aout il protestu contrę les attributions depouioir 
constituant quc s’arrogeait la Chambre, dćclarant
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qu’il ne se reconnaissait point ledroitdedeliberer 
sur la yacance du tróne et 1’election d’un roi. La 
royaute de juillet n’en fut pas moins proclamee. 
La plupart des legilimistes deserterent le parle- 
raent, et M. Berryer se trouva bientót presąuo 
seul, en face d’un serment qui repugnait a sa con- 
science. Son embarras etait grand ;d ’une part, ses 
co-religionnaires politiques, dont sa parole elait 
1’ancre de salut, s’efforęaient de le retenirsurson 
banc par des considerations de devouement et 
d’honneur; d’autre part, de nombreux amis, sou- 
cieus de son bien-etre et de son avenir, l’exhor- 
taient a ne point sacrifier sa vie pour uno causo 
perdue, et a reprendre sa belle et lucratiye car- 
riere d’avoeat.

Des deux partis, M. Berryer choisit le plus 
penible, le plus infructueux , mais le plus noble. 
I! pręta serment sous toutes reserves, resta depute, 
et se trouva des-lors engage dans cette voie d’op- 
position permanente qu’il n’a plus quittee de- 
puis.

A une epoque ou toute chose se toise a la mesure 
de 1’interel materiel, ou 1’ego'ismesecache souvent 

au fond des determinations les plus grandes en
2
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apparence, pour tdut esprit im partial, c’est un 
beau et rare spectacle que celui d’un homme qui 
se dćcide a descendre dans 1’arene pour soutenir 
seul, contrę tous, une lutte sans relache, sans re ■ 
su lta ts , peut-etre meme sans esperance; que Ce 
soit pur devouement ou soif de succćs steriles de 
tribune, ou d’ovations non moins steriles de 
rue ou de salon, toujours est-il que cette position 
a quelque chose de poetique, de chevaleresque 
et d’aventureux qui n’est plus de notre age, et qui 
resume parfaitement lapersonnalite de M. Berryer.

On ne s’attend pas, sans doute, a ce que nous 
analysions ici les nombreux discours de M. Ber
ryer ; il faut entendre M. Berryer, il ne faut pas 
le lirę, encore moins 1’analyser. Nous nous con- 
tenterons donc de passer rapidement en revue les 
diverses phases de sa vie parlementaire.

Dans les premiers jours qui suivirent la revolu- 
tion, quand Ie sentiment repulsif, dont l’explo- 
sion venait de briser une dynastie, n’avait encore 
rien perdu de sa force, c’etait une tache rude 
et difficile d’elever la voix en faveur du passe de- 
vant ceux-la memes qui l’avaicnt detruit. Des re- 
grets ou des desirs, formules avec la plus haute
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eloquence, n’eussent infailliblement rencontre 
qu’ironie, indignation ou dedain. M. Berryer 
n’etait pas homme a se fourvoyer dans cette 
voie; sa tactique parlementaire fut plus habile; 
laissant de cóte les elegies impuissautes et les 
faits accoroplis, il s’aitacha a combattre 1’admi- 

nistration avec ses propres arm es, a 1’arreter 
dans ses efforts d’organisation au nom et en vertu 
de son principerevolutionnaire, a lui parler beau- 
coup de ses devoirs et tres peu de ses droits, a la 
pousser de concession en concession vers sa ruinę, 
et a 1’acculer dansle dogme de la souverainete du 
peuple comme dans une impasse. Plus royaliste 
que le roi, M. Berryer se montra parfois plus li
berał que la liberie. Au lieu de tirer le char en ar- 
riere, il s’efforęa de le pousser rudementen avant, 
quitte a 1’accrocher a une borne, a le briser contrę 
un obstacle.

Des 1’abord il prit l’initiative de toutes les pro- 
positions en faveur aupres des m asses; ainsi il 
reclama śnergiquement 1’application du jury ąux 
delits de la presse (4  octobre), la diminution du 
droit de timbre (17 novembre), l’extension de la 
loi raunicipale et la nomination des niaires defó-
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ree a la comniune (2 fevrier 1831 ), 1’elargisse- 
ment des droits electoraux et 1’abolition du cens 
(25 fevrier 1831).

Ce faisant, M. Berryer devint bientót non plus 
seulement 1’homme du parti vaincu, mais bien 

1’homnie de tous les partis hostiles au gouverne- 
inent de ju ille t; et apres quelques instants donnes 
a la defiance, apres quelques murmures a l’a- 
dresse du drapeau blanc, la gauche tout entiere 
flnit par prendre sa part des triomphes de l’ora- 
teur, et subit 1’irresistible ascendant de son elo- 
quence.

A la session suivante, M. Berryer, se trouvant 
des-Iors plusa l’aise pour faire valoir ses sympa- 
thies monarchiques, s’emprcssa de conibaltre elo- 
quemment la proposition Bricqueville, relative au 
bannissemont des Bourbons. Le 5 octobre 1831, 
il se rencontrapourla premiere fois avecM. Thiers 
dans un beau discours pour le maintien de 1’here- 
dite de la pairle.Montant quelques jours apres a la 
tribune pour defendre l’anniversaire du 21 jan- 
vier, conduit a faire 1’eloge de Louis XVI et in- 
terrompu par des murmures, M. Berryer se tour- 

nant vers la gauche lui lanęa une de ces admira-
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bies apostrophes qui ne lui font jamais defaut : 
« Au jour du jugement, il fut permis de par- 
.. ler des vertus de Louis XVI; je  ne vois pas que 
« la Convention ait interrompu les defenseurs du 
« roi. >>

Pendant que M. Berryer poursuivait ainsi sa 
raarche a la Fabius Cunctator vers une troisieme 
Restauration, une femme plus impatiente en appe- 
lait a la chance perilleuse des arm es; Mme la du- 
chesse dc Berry traversaitla France, et laVendeo 
retrouvait a sa voix quelques restes de sa vieille 
energie. Une lettrefut adrcssee par elle aux legiti- 

mistes de Paris pour les instruire de son arrivee; 
cette lettre etait accompagnee d’une longue notę 
en chiffres dont la princesseavait oublie de donner 
la clef; 1’esprit penetrant de M. Berryer 1’eut bien- 
tó t trouvee; c’etait cette phrase substituee aux 
vingt-quatre lettres de 1’alphabet : Le Gomerne- 
ment prooisoire (1).

Cet appel aux arm es, fait a cent lieues de 
Paris , quand Paris est toute la France , cette le- 

vee de boucliers par un terops de lassitude et d’a-

( t )  V o ir  l 'o u v ra g e  du  g e n e r a ł D ern io n co u rt : La Vendee 
cl Madame.
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tonie morale, parut un anachronisme aux hommes 
influents du parti legitimiste. Dans une reunion 
tenue a Paris, il fut decide que M. Berryer profi- 
terait du preteite d’un proces qui 1’appelait a 
Vannes pour tenter de joindre la princesse et lui 
faire abandonner ses projets. M. Berryer partii 
le 20 m ai; le 22 il etait a Nantes, et le soir meme 
il commeccait, a travers le Bocage, une course 
nocturne et romanesque, entouree de mysteres, de 
precautions et de mots d’ordre. Son nom , deja 
populaire parmi les paysans de la Yendee, lui ser- 
vit de passeport; et de guide en guide, d’etape 
en etape, il parvint enfin jusqu’a une petite me- 
tairie entouree d’arbres. Madame etait la dans 
une miserable cbambre, avec un grabat pour 
tróne , et pour sceptre une paire de pistolets. Ce 
fut une etrango scene que cette conference de 
n u it , ou le plus grand orateur de notre age eut 
a lutter d’eloquence avec une femme au corps de
bile, au coeur de feu, vraie filie de Henri IV, ai- 
mant d’un meme amour le bal et la fusillade, pui- 
sant dans son denument meme un courage deses- 
pere, et se croyant encore aux tempsou l’onregnait 

p ar droit de conquete et par droit de naissance.
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La discussion se prolongea jusqu’au tnatin; vaine- 
roent M. Berryer fit ressortir, avec la magie de 
son talent, tous les perils de l'expedition; vaine- 
ment il plaida pour les interets menie du parti, 
compromis par une insurrection intempestive et 
inutile. La princesse disputa pied a pied le ter- 
rain; qnand vint le jour, elle etait epuisee, niais 
non convaincue, et M. Berryer dut se retirer le 
coeur navre, car il prevoyait la catastropho. A 
son arrivee a Nantes il reęut une lettre qui Iui 
annonęait la (kation definitive de la prise d’ar- 
mes pour la nuit du 3 au4  juin. Le 3 juin, M. Ber

ryer se dirigeait vers la Suisse, lorsqu’a son pas- 
sage a Angouleme il fut arrete et reconduit a 
Nantes de brigade en brigade, sous la prerention 
de complot et d’excitation a la guerre civile.

Les circonstances etaient graves; la misę en 
etat de siege des provinces de l’Ouest avait con- 
centre toute 1’autorite aux mains des tribunaux 
militaires. On sait la justice expeditive de ces sor- 
tes de juridictions. Une visite domiciliaire, prati- 
quee a Paris chez M. Berryer, avait arnene la 
saisie de pieces qu’on disait de la plus haute im- 
portance; yainement M. Berryer av a it, par une
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protestation encrgique , decline la competence 
des juges qu’on lui im posait; il devait compa- 
raitre le 4 juillet devant un eonseil de guerre, 
dans une ville ou 1’irritation etait au corable con
trę 1’insurrection vendeenne. Le sauveur de Cam- 
bronne allait avoir a se defendre d’une accusation 
capitale.

Tel etait 1’etat des choses lorsque la Cour de 

cassation rend it, le 30 juin , ce lam era arret qui 
faisait rentrer les commissions militaires dans le 
cercie de leurs attributions et replaęait les ci- 
toyens sous la juridiction civile. Apres quatre mois 
de detention prevenlive, M. Berryer parut enlin de- 
vantla cour d’assisesde Blois, le 16octobre 1832; 
la son triomphe fut com plet, le ministere public 
abandonna 1’accusation, et M. Berryer fut ac- 
quitte a 1’unanimite.

Apres quelques mois passes en Suisse pour re- 
tablir sa sante , M. Berryer reparut a la tribune, 
dans la session de 1833 , pour appuyer de sa pa
role les petitions qui demandaient 1’elargissement 

de la duchesse de Berry.
En nieme terops il vcnait s’asseoir sur les 

bancs de la Cour d'assises, et pretait son palron-
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nago a M. de Chateaubriand. M. Berryer lut 
dans cette cause ce qu’il avait ete en 1826, 
quand il plaidait pour M. de Lamennais; sa pa
role lut grandę comme son client. « II defen- 
« dit M. de Chateaubriand, dit un journal (1), 
» comme M, do Chateaubriand devait etre de- 
« fendu , sans provocation et sans bravade , ren- 
« dant hommage en son nem a ces rois de l’exil 
« qu’avait adores sa jeunesso et quo sa vieillesse 
<> devait adorer. Tous ceux qui 1’ont cntendu se 
« souviennent encore de ce qu’il y eut dans M. Ber- 
u ryer de sublime et de veritablement inspire, 
« lorsqu’a 1’aspcet de la Sainte-Chapelle, evo- 
« (juant les grandeurs de la vieille monarchie 
« franęaise , il placait la royautć proscrite sous 
« la protection du Dieu de saint Louis; il y a eu 
« la a sa voix une de ces impressions electriques 
<« et involontaires qu’il n’est donnequ’au genie de 

« produire.»
Dans les mois qui suivirent il defendit succes- 

sivement la Gazette de France , la Quotidicnne, 
le Renorateur et le Renenant.

Dans la session de 1834 M. Berryer prit en

(1) Lc Dioit du SOjuin 1838.
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main la cause de MM. Voyer d’Argenson et Audry 
de Puyraveau , inculpes a raison de leur partici- 
pation a la Societe des Droits de 1’Horame. Ses 
arguments furent d’un radicalisme parfait; il re- 
vendiqua comme une consćquence absolue de la 
revolution de juillet le droit illimite de discussion 
et d’association, dut 1’eiercice de ce droit tendre 
oinertement au renversement du systeme etabli. 
Quand M. Guizot lui objecte qu’avec de tels prin- 
cipes il n’y a pas de gomernement possible. — 
“ E h ! qui vous dit le conlraire ? repond M. Ber- 
« ryer. Oui, sans doute, avec de telles formes il n’y 
« a pas de gouvernement possible. Plus que vous 
« je  suis convaincu de la realite de vos em barras; 
“ je  comprends vos efforts, je  le repete, je les ai 
<* prevus, et e’est pourquoi je protestais contrę ce 
« que vous faisiez et contrę le principe que vous 
<> adoptiez. Mais il est adopte ce principe, adopte 
“ pour etre la loi du pays. Je vis sous cette loi 
« que vous m’avez faite, et il serait etrange que 
« vous vinssiez nie disputer les consequences les 
« plus naturelles, les plus imniediates des lois que 
“ vous m’avez imposees. »

Durant tout le cours de cette session , M. Ber-



ryer se montra 1’ennemi acharne et infatigable de 
toutes les mesures ministerielles; sa gloire par- 
lementaire etait alors niontee a son apogee; 
elu par quatre coileges electoraux, il avait optć 
pour Marseille, et venait de faire a travers le 
Midi un voyage triom phal, lorsque la fameuse 
affaire des 25 miilions reclames par les Etats-Unis 
d’Amerique lui fournit 1’occasion de gagner sa 
plus belle palmę oratoire. Pour la premiero fois 
M. Berryer appela a son aide un travail se- 
rieux; il fit treve un instant aux distractions du 
monde, se renferma chez lui comme Demosthene 
dans sa caverne, et, quand vint le jour du combat, 
il en sortit avec ia plus eloquente de ses Phi- 
lippiques. Ce fut dans les journaux de tous les 
partis, voire meme parmi les gouvernementaux, 
un concert d’eloges inoui, un hosannah universel.

Tandis que M. Berryer s’enivrait de cet en- 
cens multicolore, l’etat de sa fortunę privee s’em 
pirait de jour en jour. “ La terre d’Augerville, 
appartenant a M. Berryer, notre depute, » disait 
la Gazette de France du 6 aout 1836, «est misę 
en vente. » Cette nouvelle etait suivie d’une lettre 
de MM. Latour-Maubourg , de Fitz-James, Ame-,

M . GERRYER. 2 8
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dpe Jauge, Pardessus, de Chateaubriand , propo- 
sant une souscription pour le rachat de ce bien 
dont la vente allait priver le parti legitimiste de 
son drapeau parlementaire. La souscription fut 
ouverte ; les coffres-forts furent lents a s’ouvrir ; 
les admirations etaient grandes: on dit que le chif- 
fre de la souscription fut de beaucoup inferieur 
au chiffre des admirations. Toujours est-il que la 
propriete fut conservee. Tandis qu’on excitait 
ainsi en sa faveur des generosites parcimonieuses, 
M. Berryer traversait 1’Allemagne pour aller de- 
poser ses hommages aux pieds des exiles de Go- 
ritz. Une piece lui fut remise par le duc d’Angou- 
leme a 1’effet d’etablir les droits de ce dernier au 
titre de Louis XIX jusqu’a la troisieme Kestaura- 
tion exclusivement. Cette piece motiva contrę 
M. Berryer une visite domiciliaire et un coramen- 
cement de proces qui n’eurent pas de suitę.

Ouand la coalition se forma 1’annee derniere 
pour le renversement du ministere Mole, M. Ber
ryer fut un de ses plus ardents promoteurs. Le 
fameux discours qu’il prononęa sur les affaires 
etrangeres, dans la seance du 13 janvier, lors de 
la discussion de 1’adresse, mit le conible a sa po-
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pularite, en menie temps qu’il souleva au sein de 
son part! des dissentiments qui datent de loin et 
dont il nous faut dire quelques mots.

Outre que M. Berryer est 1’homme le plus elo- 
quent, il est encore 1’homme le plus fete, le plus 
próne, le plus adule, le plus aime.le plus idolatre do 
France et de Navarre. Toutle raonde aimcM. Ber
ryer: les radicauxl’aiment pour sessorties demo- 
cratiques; les dynastiques de juillet 1’aiment tour- 
a-tour, pour la part qu’il prend a leurs guerres 
intestines de nuance a nuance; ainsi la nuance 
ThiersPaime pour les coups deboutoirqu’iladrai- 
nistre parfois a la nuance Mole; la nuance Mole a 
son tour 1’aime pour ses fusillades parlementaires 
a 1’adresse de la nuance Thiers; une tirade sur 
les doctrinaires lui vaut une poignee de main de 
M. Dupin; une apostrophe au centre gauche lui 
vaut un sourire de M. Guizot. Si celui qui entre 
aux affaires a toujours M. Berryer pour ennemi, 
celui qui en sort Pa toujours pour auxiliairo dans 
ses tentatives pour y rentrer. On sait, d’ailleurs, 
que M. Berryer appartient a cette couleur legiti- 
iniste qui rfespere rien des nióyens violents, et no 
veut arriver au trioinphc de ses idees que par la



2 6  CONTEM PORAINS 1LLUSTRES.

voie constitutiormelle, Or, on juge ce triomphe 
parfaitement impossihle , et personne ne hait 
M. Berryer en vertu du vieil adage : Oderunl 
quem metuunt.

Vis-a-vis de ses amis politiques, la position 
de M. Berryer est moins facile; la, plus que par- 
tout, on 1’admire, on 1’encense, on le porte aux 
nues; raais connne le parti legitimiste est aussi 
nuance que le prisme solaire, chaque fraction le 
veutteindredesacouleuretdiriger daDS ses voies; 
c’est un diamant de la plus belle eau , on se l’ar- 
rache des mains, et chacun pretend le tailler a sa 
guise pour lui donner le reflet qu’il aime. Dans 
les nombreux combats de plunie que se Ihrent 
depuis neuf ans les legitimistes du xvm c siecle et 
ceux de 8 9 , les purs et les parlementaires, les 
tories de 1’ecole anglaise et les publicistes des 
etats-generaux, les hommes dc Louis XIX et les 
hommes de Henri V, il faut toujours, bon gre mal- 
grć, que M. Berryer se trouve en cause. M. Ber
ryer est pour nous, disentceux-ci; non, il est pour 
nous, repondent ceux-la. — Que M. Berryer s’ex- 
plique, disent les uns; oui, que M. Berryer s’ex- 
plique! repetent les autres. —  EtM . Berryer, le
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plus grand orateur et le meilleur boranie du mon- 
de, s’explique pour la centieme fois de maniere a 
ne mecontenter personne, declare qu’il veut l’an- 

tique alliance de la monarchie et de la liberte, et 
qu’en consequence i! s’associe aux nobles travaux 
de ses arras de cecóte-ci, et qu’il applaudit aux 
genereux efforts de ses arais de ce cóle-la.

Dans lalameuse discussion de 1’Adresse, M. Ber- 
ryer laissa echapper dans le feu de l’improvi- 
sation un certain nombre d’heresies qui furent 
bien vite relerees. — Ainsi, dans une magnifique 
apostrophe, il glorifiait la Convention d’avoir 
sauve a tout prix 1’independance du pays. — Ar- 
rivan ta M.Thiers il lui disait: «Vous avez voulu 
conserver Ancóne malgre le papę et les Autri- 
chiens; vous avez youlu , pour etre consequent 
avec vous-meme, expulser Don Carlos de l’Es- 
pagne; vous avez fait deux actes lionorables, et je 
vous en remercie, parcequ’apres tout je  suis ne 
en France et je  veux rester Franęais. >> Sur ce, 
grand triomphe a laChambre,maisgrandę rumeur 
au carap d’Agramant. — Avez-vous entendu 
M. Berryer qui gloritie la Conyention? disaient 
avec indignation les legitiraistes pras; mais ne
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voyez-vous pas, repondaient les parlementaires, 
que c’est un artifice oratoire et que cela ne tire 
pas a consequence. — Et M. Thiers, ne le voila-t- 

il pas honore et remercie parcequ’il a voulu chas- 
ser de 1’Espagne Charles V, le roi legi limę ! Mais 
c’est affreux! c’est abominable! M. Berryer a passe 
a 1’ennenii; que M. Berryer s’explique ! Et M. Ber

ryer s’expliquait derechef, applaudissant a ses 
courageux amis de p a rc i, et s’associant a ses no- 
bles amis de par-la.

Pauvre aigle de tribune qui no peut prendro 
son essor qu’arec une ficelle a la pa tte ! Pauvre 
geant d’eloquence emmaillote comme un enfant 
dans les langes d’un vieux systeme! Pauvre lion 
emprisonne dans une ratiere! Personnage mouló 
a la Mirabeau a une epoque ou Mirabeau n’est plus 
possible ; organisation passionnee, puissante dans 
l’invective, quand il n’y a plus dans le monde que 
des interdts, et quand il ne reste plus nieme aux 
partis la lorce de se liair!

Quel roagnifique conventionnel eut fait M. Ber
ryer ! Placez-le sur les bancs de la Montagne, avec 
sa belle tete de tribun, avec son ceil ardent, avec 
celto voix qui resonue comme un clairou, arce
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ce geste imperieux, dominateur, et cette large poi- 
trine qui semble defier le poignard! Faites-lui je- 
ter a pleine voix son fameux jam a isl de 1’annee 
derniere; et il y aura du b ru it, il y aura des 
cris, le sang coulera, des tetes tomberont peut- 
ótre (ce qui entre nous n’en vaut pas mieux pour 
cela). Qu’advieiit-il aujourd’hui? — Le parlement 
reste impassible, laphrasebrulantearrivedroitau 
rninistre; il lareleveflegmatiquement et la renvoie 
aPorateur avec ces mots: ••Nous savons tres bien 
q’.ie Yoire vote nous est refusea jamais. »

Avocat, M. Berryer est parfois a Petroit au 
barreau plus encore qu’a la tribune; la surtout 
il a ses jours, et ses inegalites sont frequentes. 
T e l qui accouraitempresse et curieux pour enten- 
dre Parriere-petit-fils de Demosthene, s’en est re- 
tourne fort desappointe: c’est qu’il etait arrive a 
une de ces heures ou M. Berryer se resigne au 
proces de gouttiere et de raur mitoyen, c’est qu’il 
avait vu le dieu de Peloquence portant sa croix, 
pliantsousle faix, chancelant, tatonnant, ennuye 
de sa cause, de son auditoire, de ses juges et de 
lui-meme, tournant autour de la question, la tlai-
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rant avec degout et repugnant a 1’entamer comine
s’il s’agissait d’une noix vomique.

En revanehe, quel talent, quelle bcaute, quelle 
puissance quand il lui faut derouler un de ces 
grands drames judiciaires au bout desquels il y a 
le deshonneur ou Pechafąud: Qui ne se souvient 
du proces Laronciere avec ses scenes dignes 
du pinceau de Shakspearę? Qui ne se rap
pelle ce pretoire ouvert au fflilieu de la nuit et 
rempli d’une fonie compacte, emue, silencieuse, 
sur laquelle de rares fląmbeaux projettent des re- 
flets lugubres? Qui ne se rappelle cette nouvelle 
Opbelie,outragee, (letrie, qui s’en vient, a 1’heure 
solennelle de minuit, a 1’heure ou lesentiment de 
son deshonneur lui est rendu, se glisser comme 
un pale fantóme a travers cet appareil qui la 
trouble et 1’etonne, et se poser en face de ce 
jeune homme au teint nieme, entoure de gardes, 
assis sur la sellette des criminels; et la, sous les 
regards de cette foule, a la pale lueur de ces (lam- 
beaux, devant ces juges qu’il faut persuader, de- 
vant un redoutable adversaire qu’il faut vaincre, 
devantce coupable qu’il faut fletrir, devant cette 
jeune fdle qu’il faut venger, voici se lever un
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bomme grand de cent coudees; sa tśte domine 
1’asseroblee, son ceil est en feu, sa voix retentit 
comme un tonnerre, sa parole convulsive etpene- 
trante fait courir le frisson dans tontes les veines; 
il demando vengeance, et 1’auditoire a soif de 
vengeance; il s’attendrit, et 1’auditoire s’a ttendri t ; 
il pleure sur la victime, et 1’auditoire pleure avec 
lui; vainement un rival se leve pour lui disputer 
la victoire, il le pręsse, il le pousse, ii 1’accable, 
il 1’aneantit, et 1’arret sorti de sa bouche est re- 
cueilli par les juges comme jadis les arrets de la 
pythonisse sur le trepied.

Quand on reflechit a 1’ascendant irresistible de 
ces princes de la parole, quand on songe a l’er- 
reur possible des jugements humains, on ne peut 
s’empecher de fremir pour ceux que la destinee 
jette en proie a d’aussi redoutables ennemis.

DansPaffaire-DeAors, la mission deM. Berryer 
etait d’une autre naturę. Deux fois il avaitvaine 
nient tente d’arracher a une condamnalion capi 
tale un malheureux qu’il jugeait innocent, et deux 
arrets de la Cour de cassation lui avaient permis 
de recommencer une troisieme fois cette terrible 

partie dont une vie d’homme etait 1’enjeu. Dans ce
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dernier effort, M. Berryer fut si entrainant qu’il 
vainquit. Apres avoir vu la mortsi Iongtemps sus- 
pendue sur sa tete, Dehors fut acquitte. On sait 
qu’aussitót rendu a la liberte, il s’empressa d’ac- 
courir avec son fils et sa filie chez son sauveur, a 
qui il offrit un paquet de billets de banque, fruit 
de ses economies. Tout le monde sait aussi que 
M. Berryer, par un de ces instincts de generosite 
quilecaracterisent,divisa lepaqueten deus parts, 
presenta l’une a la filie pour sa dot, et 1’autre au 
jeune homme pour qu’il lui fut permis de comple- 
ter son education.

Au moment ou nous ecrivons ces lignes, une 
grave question agite le monde de ceux qui n’ont 
rien de mieux a faire. M. Berryer, candidat au 
reposoir des immortels, doit-il etre ou n’etre pas 
de 1’Academie? Sur cette question, qui n’en sera 
plus une dans quinzejours, il a deja ete ecrit la 
matiere de deus in-folio, a l’effet de prouver que 
M. Berryer n’a jamais rien ecrit. Nous n’avons 
pas la pretention de donner notre mot dans ce 
grave debat, deja use par la logomachie des doc- 
teurs a rabals inutroque jurę. 11 nous semble seu- 
lementąueM . Droz de 1’Academie restanttoujours
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M. Droz ni plus ni moins, M. Berryer, en dehors 
ou en dedans de 1’Academie, ne sera pas un iota 
de plus ou de moins que M. Berryer.

Au dire de tousceux qui le connaissent, M. Ber
ryer homme prive est doux, facile, enjoue, ex- 
pansif; artiste des pieds a la tóte, passionne pour 
la musique fitalienne, epicurien par les gouts, in- 
soucieux d’avenir, jetant 1’argent par les fenetres, 
et jouissant largement du droit que la naturę lui a 
donnę dese passer d’etude et de travail.

1UPPLEMENT A LA 2 e  ED1TI0H.

Qui n’a pas rencontre , au foyer de YOpera ou 
des Italiens , en habit bleu ou marron , boutonne 
jusqu’au menton , un homme de taille moyenne, 
tourne en athlete, aux epaules larges, a la poi- 
trine effacee, s’avanęant a pas lents, la tete baute 
au milieu de la foule, et promenant autour de lui 
un regard riant et fier, insoucieux et passionne? 
Sur cette figurę belle , musculeuse, sanguine et 
fatiguee quoique ardente , on peut lirę toute une 
vie d’agitations, de plaisirs et de combats. S’il y 
a de 1’acteur dans cette demarche un peu compas- 
see, dans cette voix pleine et Yolontiers retentis-
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sante, 1’amenite des formes , l’expression ouverte 
et franche de la physionomie annoncent un ac- 
teur de bonne foi qui s’est iucarne dans son role, 
ou plutót qui s’est empare de son role pour le 
faire sień , le remplir a sa maniere et en jouir 
comme d’un plaisir.

Depuis la premiere edition de cettenotice, il 
n’est plus question de faire de M. Berryer un pilier 
d’Academie. Je ne sais si le projet reviendra sur 
l’eau ; des affaires plus importantes ont fait oublier 

celle-la. La queslion d’Orient, l’avenement du mi- 
nistere du ler m ars, sa chute , la formation du 
cabinet du 29 octobre, ont de plus en plus com- 
plique la situation anormalc de M. Berryer dans 
la Chambre et au sein meme de son parti. La tac- 
tique parlementaire que j ’ai signalee plus haut 
)’a conduit a faire treve un instant a son opposi- 
tion de dis ans pour s’enróler sous leś drapeaus 
du l er m ars , plus tard , apres la chute de 
M. Thiers, il s’est constitue son frere d’armes et 
son defenseur; il l’a defendu non-seulement de sa 
parole dans la discussion de 1’Adresse, niais mieus 
encore de son silence , et cela au grand scandale 
du parti. Ainsi, dans la discussion du projet de
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loi des fortifications, au moment ou MM. Mole et 
de Laraartine donnaient la main a MM. de Noail- 
les, de Breze , de Larcy et Bechard pour repous- 
ser energiquement le p ro je t, au moment ou tous 
les journaux legitimistes grands et petits tonnaient 
a 1’unisson contrę la loi nefaste , tyrannique, 
odieuse , e tc . , on a vu , chose monstrueuse , la 
gloire et 1’espoir du parti, M. Berryer, rester im- 
passible et silencieux sur son banc ; on l’a vu re- 
cevoir a bout portant, sans mot dire, la phrase de- 
daigneusede son allie M .Thiers: «Si le ducdeBor- 
« deaux renonce a 1’appui de 1’etranger, c’est fort 
« genereux de sa p a r t , car c’est la seule chance 
« que je  lui connaisse. » Et quand le petit batail- 
lon legitimiste se levait tout entier pour protester 
contrę cette verite incivile , M. Berryer seul se 
ta isa it; et quand ensuite , dans 1’autre Chambre, 
M. de Breze, en reponse aux insinuations de 
M. Persil,provoquait labruyante protestation des 
journaux legitimistes, la plume de M. Berryer ne 
daignait pas reparer 1’ouhli de sa parole. Plus 
tard, il est v ra i, dans une question toute person- 
nelle, dans le farneux proces des lettres attribuees 
au r o i , M. Berryer, degage des necessites de ses
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alliances revolutionnaires, a pris sa revanche, ne 
s’est pas menage a son tour les insinuations, et 
s’est raccommode tant bien que mai avec le gros 
du parti.

Mais vous verrez que 1’accord durera peu. 
La voie dans laquelle s’est engage M. Berryer 
ne lui permet gueres de rebrousser chemin; ses 
instincts democratiques 1’entrainent, les allures 
decidees de M. Thiers le subjugent, l’eloquence 
revolutionnaięe a pour lui un charme puissant; 
la popularite qu’il a gagnee en se faisant le plus 
avance de tous les legitimistes passes, presents et 
futurs lui est douce, il la veut garder et meme 
agrandir s’il se peut. Une telle maniere de servir 
la legitimitć n’est pas du gout de tout le monde; 
un pas de plus, et M. Berryer, qui n’est poiut deja 
en odeur de saintete aupres de tous ceux qui tien - 
nent a conserver intactes les vieilles traditions 
monarchiques, linira par se brouiller meme avec 
la Gazette de France. —  Si 1’homme n’etait sans 
pareil, ce serait peut-etre deja fait. Or, qui per- 
drait a la rupture, la Gazelte de France ou M. Ber
ryer? Lecteur, decidez la question comme il vous 
plaira.
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M. DE LA MENNAIS.
Nous n’avons a desavouer au- 

cune de nos paroles en tant que 
sincercs, mais nous nous sommes 
souvent trompe, et meme gra- 
vcnient.

L a Menn ais.

II ne faut exiger des hommes 
e t des esprits que ce qu’ils pcu- 
vcnt a chaque epoque.

T hiers. —  Ilisloire de la  
R evolutionfrancaise.

Si votre etoile vous conduisait jamais dans un 

de ces hótels tires au cordeau qui forment la rue 

de Rivoli, et qu’il vous fut donnę de vous trouver 

en face d’un petit homme perdu dans une vaste 

robę de chambre & carreaux bleus; si vous voyiez 

ce personnage au corps fróle, au yisage pale et



amaigri, cmpreint d’un cachet de souffrance et de 

resignation; si vous le voyiez, trouble presque a 

votre aspect, levant de terops en temps sur yous 

un oeil timide et voile, parlant d’une voix si debile 

qu’elle arrive a peine a votre oreille, s’affaissant 

parfois sur Iui-meme commc plonge dans une me- 

ditation profonde, regardanten dedans, chaussant 

et dechaussant son soulier par maniere de conte- 

nance, ou puisant coup sur coup et a poignee dans 

une large tabatiere, vous auriez quelque peine a 

reconnaitre sous cette enveloppe chetive un des 

plus grands agitateurs de notre epoque, un pretre 

qui remue les masses sans autre levier oue sa 

plunie, sans autre point d’appui que son ame ar- 

dente, et dont les pages semees par le monde sou- 

levent autant d’orages que jadis les bulles fulmi- 

nantes de Gregoirc VII, les theses factieuses de 

Łutber, ou de nos jours les harangues echevelees 

d’O’Counell.

Jamais notre tache de biographe ne nous pa rut 

plus difflcile qu’a 1’abord dece nora, autour duquel 

se livrcnt balaille des adrairalions passionnees et
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des inimities fougueuses. Comment tracer en peu 

de mots, quand on n’a pas le temps d’etre court, 

sans amour et sans liaine, et parconseąuent avec 

la perspective de deplaire a tout le monde; com

ment tracer les rudes metamorphoses de cettc 

etrange figurę de cenobite et de tribun? Par quel 

lien rattacherM . de La Mennais, le catholiąue ul- 

tramontain, a M. de La Mennais l’heresiarque, le 
neo-chretien ? Comment souder M. de La Mennais 

1’absolutiste et M. de La Mennais le republicain, 

celui qui ścrivait en 1808 : « La politique qui as- 

« sujetit le souverain au peuple et le pouvoir au 

« sujetest une politique absurde et coupable,« et 

celui qui ecrivait en 1835: «Dans une societe 

« libro, le pouvoir, simple executeur de la volonte 

« nationale, ne commande p a s , i l  obeit.» Cette 
radicale transformation, la faudrait-il expliquer 

par des considerations mesquines d’orgueil froisse, 

d’ambition decue, de colere ou de vengeance ? A 

ceux qui connaissent 1’austere simplicite de l’hom. 

nie, son detachement des choses terrestres et la 
purete de sa vie; a ceux qui savent quo 1’auteur de
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YEssai sur rindifference refusa jadis d’echanger 

sa soutane dc pretre contrę la pourpre du cardi- 

n a la t, une solution de ce genre paraitrait a la fois 

un mensonge et une injure. C'est donc dans des 

regions plus elevees qu’il faudrait chercher la 

cause de cette revolution intellectuelle, odieuse 

apostasie pour les u n s, sublime conversion pour 

les autres, et qui n’est pour nous autre chose 

qu’une demonstration grave et profonde de l’ac- 

tion incessante des grands faits exterieurs sur les 

idees preconęues.

Au point devue psychologique, la pcrsonnalite 
de M. de La Mennais se presente sous trois faces 

distinctes. II y a le cóte philosophique, le cóte re- 

ligieux et le cóte politique. Cette triplo pensee 

commence par se manifester au monde sous trois 

symboles : en philosopbie, c’est le dogme de la 

raison generale, 1’autorite du genre hum ain; en 
religion, la theocratie catholique, l’infaillibilite de 

1’Eglise; en politique, la royaute de droit divin, la 

legitimite. Entre ces trois symboles, etreints d’a- 

bord par une pensee puissante dans un accouple-

4
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nient force, il y a lutte, lutte orageuse et compli- 
quće d’influences externes; la lutte se prolonge 

dix-sept an s , depuis YEssai sur 1’indifferencc 

jusqu’aux Parolcs d’un Croijant. Enfin le dogme 

pbilosophique rcste vainqueur, absorbe successi- 

Yement en lui les deux autres et les transforme 

de haut en b a s : la royaute de droit divin s’efface 
devant la souverainete du peuple; 1’immobilite ca- 
tlioliąue fait place a la donnóo de progression 
chretienne, et sur les deus piane corame un dra- 

peau le grand principe do perfectibilite indefinie 

du genre humain , ce geant q u i, suivant les belles 

parolos de M. do Chateaubriand, « croit toujours, 

>< toujours, et dont le front montant dans les 

« cieux ne s’arretera qu’a la hauteur du tróno do 
« 1’Iiternel.» j.

II y aurait matiere a de gravęs enseignements 

dans 1’analyse de ces combats intćrieurs , dans lo 

tableau de ce choc d’idees , dont le champ de ba- 

taillo est une vasto intelligence souffrante du 

grand malaise qui agite le monde social; mais un 

tpavail do ce genre, outro qu’il ćpouvante notre

*
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faiblcsse, serait completement en dehors des limi- 

tes do notre p lan ; nous nous contenterons donc, 

dans le cours de cette biographie, d’en mettre en 

lumiere les points principaux, laissant autant que 

possible au lecteur le soin de deduire la sentence 

morale et de resoudre lui-meme la question de 
hien ou de mai, de verite ou d’erreur.

Robert-Felicite de La Monnais est ne a Saint- 

Malo, en juin 1 7 8 2 ,d ’une familie d’armateurs 

anoblie par lettres-patentes de- Louis XIV. L’en- 

fant perdit sa mere tres jeune; son p ere , absorbe 

par les soins de son comraerce et le mauvais etat 
de ses affaires, ruinę par 1’emprunt force et les 

captures des Espagnols, 1’abandonna presquo a 

lui-mśme des son basage. Elevó dans la solitude, 

prive de ces caresses et de ces soins maternels 
qui rafraicbissent 1’ame et adoucissent le cceur, 

le jeune La Mennais se revela do prime abord 

avec unc ardeur instinctive de savoir, une petu- 

lance excessive do caractere et unc bumeur in- 

disciplinable. Apres quelques essais infruclueux , 

on ne put lui faire accepter d’autre rnaitre d’e-

*
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cole qu’une vieille gouvernante qui lui tenait licu 

de mere, et qui parvint a lui apprendre a lirę a 

force de patience. Vers neuf ans, 1’enfant recut de 

son frćre aine, W. Jean de La Mennais, les pre- 

mićres notions de la tin ; mais bientót, ennuye du 

precepteur, 1’indomptable ecolier se mit en tete 

d’achever seul son education a grands coups de 
dictionnaire. Cette methodo cxpeditive lui reus- 

sit, car a douze ans il lisait Plutarque et Tite-Live. 

Vers cette epoque il fut confle aux soins d’un ou

cie qui habitait la cam pagne;le bravehom m e, 

ne sacbant comment en venir a bou t, 1’enfermait, 

pour le puuir, des journees entieres dans sa bi- 

bliotheque; 1’ecolier mutin prit bientót en si grand 
gout sa prison, qu’iln ’en voulaitplus so rtir; la bi- 

bliotheque avait deux compartiments; dans l’uq 

so trouvaieut reunis tous les li vres dangereux, 

beterodoxes, philosophiques et autrcs; on le nom- 
mait Venfcr; l’abord en avait ete interdit au jęuno 

Felicite, qui, en raison ineme de cette defense, s« 

jetait dans 1’enfer a corps perd u , lisant tout ce 

qui lui tombait sous la maiu , devorant avidemeut
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J.-J. Rousseau a 1’age ou Fon joue a la toupie, et 

oubliant son dejeuner pour suivre dans ses excur- 

sions mystiques Mallebranche emporte sur les ai- 

les de 1’lmagination, la folie du logis. Surun es 

prit de trcmpe vulgaire, cette lecture indigeste et 

sans chois eut pu produire des resultats funestes; 

chez M. de La Mennais, au contraire, ce flux de 

systemes et de pensees contradictoires ne servit 

qu’araffermir la maturite precoco de sonjugement 

et a developper puissamment unepredisposition in- 

stinctiye aux ferveurs religieuses, aux pieuses ef- 

fusions. Certaines intelligences, a la fois concen- 
trees et expansives, ont le privilege de monter dćs 

quinzeans 1’echelle de deductions qui conduit des 

choses visibles aux choses inv isibles, des beautes de 

la naturę a la grandeur de Dieu. Plus tard, quand 

vint l’age critique, l’age des passions, tout porte 

a croire que cette organisation impressionnablo 

eut a subir d’orageuses secousses. « Quant a ce 

« qui touche, dit a ce sujet un ecrivain, le genre 
« d’emotions auquel dut echapper difficilement 

« une ame si ardente, et ceux qui la connaissent
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« pcuvent ajouter si tendre, jo dirai seulement 

« que sous le voile epais de pudeur et de silence 

« qui recouvre, aux yeux menie de ses plus pro- 

« clies, ses annees ensevelies, on entreyerrait de 

« lo in , en le voulant b ien , de grandes douleurs, 

« comme quelque chose d’unique et de profond, 

« puis un malheur decisif, qui, du nieme coup, 

« brisa cette ame et la rejeta dans la vive prati- 
« que chretienne d’ou elle n’est plus sortie (1). »

Apres cette torpeur passagere, la foi religicuse 

dc M. de La Mennais se reveilla plus v ive , plus 

exigearite; il se sequestra du monde, se plongea 

dans 1’etude avec une ardeur nouvelle, pourypui- 

ser des aliments de croyance; et quand il fit sa 

premiere communion, a vingt-deux a n s , sa vo- 
cation pour le sacerdoce etait deja decidee; vai- 

nement son pere, obere dans sa fortunę, s’efforęa 

de lui inspirer le gout des operations commercia- 

les; le jeune homme se resigna, en attendant qu’il 

lui fut permis de suivre ses instincts religieux, a 

entrer, en qualite de professeur de mathematiques,

(l) Sąinte-Beuve, Portrails litteraires.
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au college de Saint-Malo. C’est vers celte epoque, 

en 1807, qu’il publia une traduction pleine de 

douceur et de grace du Guide spirituel, petit li- 
vre ascetique de Louis de Blois. L’annee suivante, 
en 1808, parurent les Riflescions sur Vetat de 
l’Eglise. Ce liv rc , premier cri de guerre pousse 
par M. de La Mennais contrę 1’indifference reli- 

gieuse , se distingue par une aprete de paroles et 

une vigueur de pensees portees jusqu’a l’exagera- 

tion. Le materialisme philosophique du dernier 

siecle y est traite avec une verve remarquable de 

colere et de dedain ; bien que la couleur politique 
du livre lut la glorification et l’apologie du des- 

potisrae, la police imperiale s’effaroucha de quel- 

ques idees audacieuses sur la renovation du clerge 

en F ran ce , et l’ouvrage fut saisi. Bientót apres, 

M. de La Mennais prit la tonsure en 1811 et en- 

tra au petit seminaire de Saint-Malo. L’ouvrage 

intitule Tradition de l’Eglise sur l’institu tion  des 

eveques, qui parut en 1812, fut commencó la, par 

M. de La Mennais, de concert avec son fre ro , su- 

perieur du seminaire; il lut acheve sous les om-
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brages de La Chenaie, petit domaine isole sur la 
lisiere d’un boisentre Dinan et Rennes, ou M. de 

La fllcnnais cst venu souyent, plus tard, forger de 

nouvelles armes pour combattre ce qu’alors il de- 

fendait. L’ouvrage en question , qui se recom- 

mande par une grando erudition theologique, 

etait destine arefuterPopinion emisepar les abbes 

de P ra d t, Gregoire et Tabaraud, qui pretendaient 
que 1’election des eveques n’avait pas besoin 
d’etre yalidee par la sanction pontificale.

Apres la publication de cet ouvrage, M. de La 

Mennaisyint a Paris au commencement de 1814. 

L’astre imperial palissait. Enferiue dans une mau- 

vaise petite chambre de la rue Saint-Jacques, le 
diacre inconnu et obscur semblait deviner d’a~ 
yance que son role allait grandir; il se preparait a 

saluer les Bourbons d’un vivat, et Napoleon dechu 

d’un anatheme. Le factum qu’il publia contrę 

rhomme altere de crim es, yrai au fond quant a 

ce qui touche 1’organisation de l’universite im

periale qu’il attaquait plus specialement, mais in- 

jusle quant a rempercdr, inerite d’etre raDge par-
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mi ces opuscules haineux que vit naitre une epo- 

que de trouble et de passions, ou Fon s’inquietait 

beaucoupplus de frapperfort quede frapperjuste. 

Aux Cent-Jours, l’arrivee subite de celui qu’il 
venait d’outrager lui inspira des craintes serieu- 

ses; il jugea prudent de passer en Angleterro. A 

son arrivee a Londres, le pauvre Breton etait de- 

pourvu de toute espece de ressources; ne dans la 
meme rue que Chateaubriand, peut-etre dans 

son exil se refugia-t-il dans le meme faubourg 

ou se cachait, seize ans auparavant, 1’auteur des 
M artyrs.

Muni d’une'lettre de recommandation pour lady 

Jerningham, soeur de lord Stafford, le futur tri- 

bun sacerdotal s’en vint solliciter humblement une 

place de precepteur ; apres l’avoir toise de la tete 

aux pieds, la noble damę le refusa net, par le ju- 

dicieux motif qu’il avait 1'air trop bete. M. de 

La Mennais se plait a raconter cette petite anec- 

dote; et il est perrnis de croire que si lady Jerning

ham vit encore, elle pense sans doute aujour- 

d’hui qu’il y a loin de Fair a la chanson. Ainsi



econduit, M. de La Mennais fut heureux detrouver 
un asile aupres de l’abbe Caron , de Rennes, qui 

dirigeait 'alors pres de Londres un pensionnat de 

jeunes emigres; il resta la sept mois, remplissant 
les liautes fonctions de maitre d’etudes. A son 

retour a P aris , il entra d’abord au couvent des 

Feuillantines, qu’il quitta bientót pour le semi- 

naire de Saint-Sulpice. Son sejour dans cedernier 

lieu no fut pas long; incapable de se plier a la ri- 

gidite de la regle, il deserta brusquement pour 

rentrer aux Feuillantines. Enfin, en 1816, a 34 ans, 

il alla se faire ordonner pretrc a Rennes, et re- 

vint aux Feuillantines pour terminer le premier 

volume de YEssai sur 1’indiflerence, qui parut en 

1817. Nous voici arrives au premier et au plus 

lumineux jalon de cette orageuse carrie re ; d’un 

pas de geant M. de La Mennais franchissait tout- 

a-coup cet abime d’initiations douloureuses qui 

separe 1’obscurite de la gloire. Ce genie puissant, 

comme eparpille jusqu’alors, venait de concentrer 

tousses rayons, et en un seul jour riiumble prćtro
2
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se trouvait, comroe l’a dit un de ses disciples (1), 

invcsti de la puissance de Bossuet.

Quand parut YEssai sur rindi/ference, les de- 

licieuses pages du Genie du Ckristianisme avaient 

deja puissamment contribuć a epurer le corps so- 
ciaj, en chassant 1’incredulite des regions du cceur; 

mais le serpent s’etait refugie dans le cerveau, et 

la, entoure d’un enorme rempart de fausse erudi- 

tion et de philosophlsme, il bravait toutes les at~ 

taques. M. de La Mennais entreprit de le forcer 

dans son repaire; armó d’un style nerveux et 

d’une logiąue de fe r , il eut bientót brise tout cet 
echafaudage de science, et frappe 1’enncrai d’une 

blessure mortelle. Son livre fut comme un coup 

do tonnerre; le vieux Vatican tressaillit de jolo 

sur sa base, 1’Europe s’emut, le Constitutionnel 
fremit d’epouvante. Toutefois ce premier volume 

exclusivement polemiąue, apres avoir percó a 

jour les arguments de 1’incredulite, laissait encore 

sans solution le grand probleme de la foi. Ou etait

(1) Lacordaire', Consideratioru lur le systimc philoso* 
phijue de HI. de La Hleiuiait.
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sa sourco? Comment parvenir a la discerner? 

Deja rallie aux sommites monarchiąues de l’e- 

poque , deja pousse dans l’arene politiąue, M. de 

LaMennais, qui defendait alors dansle Consena- 

teur 1’alliance du tróne et de l’au te l, fit attendre 

deux ans la continuation de son oeuvre; le second 

volumc parut enfin et partagea violemmcnt les es- 

prils. Novateur audacieux, M. de La Mennais ten- 
tait do concilier deux puissances jusqu’alors enne- 

mies, la pliilosophie et la religion. Repoussant le 

systeme de Descartes, bati sur l’evidence et la 

raison individuelle, il remontait le flot des ages, 

suivait pas a pas la transmission de la verite a 

travers les siecles, et fondait la certitude sur l’au- 
toritó du genre humain; cela fait, il analysait la 

tradition liumaine, la rapprochait du dogme ca- 

tholique, etablissait leur parfaite concordance, et 

arrivait a conclure que la verite catholique so de- 

duit non-seulement de la revelation, mais encore 

dc 1’autorite traditionnelle du genre humain.

Ce systeme nouveau, que M. do La Mennais ap- 

pelait la pliilosophie du sens commun , rencontra
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surtout dans le haut clerge de yives antipathies. 

Mettre ainsi la philosophie dans le catholicisme, 
quand le catholicisme ne veut pas de la philoso

phie et quand la philosophie pretend englober le 

catholicisme, c’etait une entreprise audacieuse et 
semee de perils; il etait a craindre que l‘inflexi- 

bilite du dogme revele ne se reyoltdt contrę cet 
auxiliaire suspect qu’on pretendait lui adjoindre, 

et que M. de La Mennais ne se trouyat dans la ne- 
cessite d’opter entre deux systemes rivaux. Depo- 

sitaire des yieilles traditions, la Sorbonne songea 
a combattre cette nouvelle invasion du rationa- 
lisme; tandis qu’elle appretait ses armes, M. de 

Bonald ecrivait a 1’auteur de 1’E s s a i: Laissez 

coasscr toutes ces grenouilles; et la partie vivaco 
de 1’ŹgIise accueillait avec des transports de joio 

cette theorie brillante, qni lui semblait appelee a 

rajeunir un dogme yieilli. M. de La Mennais pu- 

blia successivement unedefense de son systeme et 

deux autres yolumes destines a le corroborer. Dans 

ces deux derniers liyres M. de La Mennais lit 

preuve d’une erudition effrayante; infatigablc ex-
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ploratcur, il accumula les testes, passa en revuc 

tous les ages, tous les peuples, tous les lieux, et, 

reunissant les traditions eparses de cliaque frac- 

tion de 1’humanite, ilen forma le colossal faisceau 

de la tradition humaine. Cette grandę tache ter- 
minee en 1824, le pretre catholiąue se rendit a 

Romę pour deposer son eeuvre aux pieds du saint 

Pere. Recu assez froidement par les membres du 

sacre college, M. de La Mennais trouva dans le 
papę Leon XII un admirateur et un appui; le pon- 

tife, qui avaitdans son oratoire leportraitdecelui 

qu’il appelait ledernier Pere de l’Eglise, lui offrit 

le chapeau de Cardinal; mais M. de La Mennais, 

pressentant deja peut-etre les orages de l’avenir, 

refusa cette haute dignite et ne se servit de son 
credit que pour faire nommer a la nonciature de 

France le Cardinal Lambruschini, devenu, depuis, 
un de ses ennemis les plus acharnes.

De retour en France, apres avoir publie une tra- 
duction fraiche et na'ive de 1’Imitation de Jesus- 

Christ, M. de La Mennais arriva bientót a la pre. 

miere phase de cette revolution interieure dont nous
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avons deja parle. Łe ministere Villele, qu’il avait 
contribue de toutes sesforces a porter auxaffaires, 

se depreciait a ses yeux; son ame, qui ne saurait 
se posseder moderement d’nn systeme, repugnait 

aux petits moyens et aux subtilites de gouverne- 

m en t; les exigences mesquines des coteries p oJi- 

tiques venant se heurter contrę cette naturę indis- 
ciplinable, M. de La Mennais crutentendre la voix 

do Dieu, commenęa par se depouiller de la foi 

monarchique, et se ję ta  violemment dans l’ultra- 

montanisme. Son ouvrage de L a  religion conside- 

ree dans ses rapports avec ł’ordre civil et poli- 
iiquc fut une declaration de guerre aux libertes 
de l’Źglise gallicane. II attaquait vivement la de

claration de 1682 qui les consacre, et s’efforęait 

d’abord, en attendant mieux, d’etablir la supre- 

matie absolue du papę dans 1’ordre spirituel. Tra- 

duit pour ce dernier livre en police correction- 

nelle, M. de La Mennais fut defendu par M. Ber- 

ry e re t condamnea 36 francs d’amende; c’est a 
1’occasion de ce proces qu’il prononęa son fameux 

niot : « Vous saurez ce que c’estqu’uu pretre. »
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En 1829 il publia son ouvrage des Progres de la 
rerolution et de la guerre contrę 1’Eglise, et 

quand la revolution de juillet eclata, il la salua 

comnie 1’aurore d”une republiąue universelle qu’il 

revaitdeja, inaisavecla suprematie papaleetdans 

les voies eatlioliques. Non content de rever, M.'de 

La Mennais s’efforęa do travailler a la realisation 

de son reve; il s’entoura d’une pbalange do disci- 
ples jeunes, ardents et devoues; l’abbe Gerbitlui 
apporta sa plume trempee d’onction evangelique; 

l’abbe Lacordaire son eloąuence aux grandes ima- 

ges, aux vives couleurs; M. de Montalembertson 

talent de haut gout et 1’influence de sa position; 

tous aborderent intrepidement l’ceuvre de recon- 
struction sociale, et 1’A ren ir  fut fonde dans les 

premiersjoursdeseptembre 1830 pourservird’or- 

gane aux interets catholiques unis aux interets li- 

beraux : «Votre puissance se perd, et la foi avec 

« elle, disait U A w n ir  a la papaute. Voulez’vous 
« sauver l’une et l’autre ? unissez-les toutes deux a 
<• 1’humanite telle que l’on faite dix-huit siecles 

« de christianisme. Rien n’est stationnaire en ce
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« m onde;' vous avez regnó sur les rois, puis les 

u rois vous ont asservie. Separez"vous des rois, 

« tendez la main aux peuples, ils vous soutiendront 

>< de leur robuste bras, e t , ce qui vaut mieux, de 

u leur amour. Abandonnez les debris terrestres 

« de votre ancienne grandeur ruinee, repoussez- 

« les du pied comme indignes de vous (1 )... •

Cette maniere hardie et neuve de rendre auca- 

tholicisme une popularite perdue eut un succes 
complet aupres du bas clerge e t des classes in- 

ferieures. Le peuple entendait pour la premiero 

fois de jeunes levites lui parler de liberte et de 
progres social; il les voyait prendre l’initiative 

des questions les plus brulantes, les entamer sans 

crainte et les poursuivre jusque dans leurs ex- 
tremes consequences; il voyait deux pretrcs et un 

pair de France se constituer maitres d’ecole de 

leurautoritepriYĆe, et revendiquer la liberte d’en- 

seignement a la barre de la plus haute cour du 

royaume. Le peuple voyait tout cela : il ne com- 
prcnait pas trop l’intervention du papę en cette

(1) AJfaires de Home, page 26.
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affaire; mais comrae c’etait du tresnouveau, il 

applaudissait.

Par la meme raison, les hauts dignitaires do 

1’Eglise francaise fulminaient des mandements 

contrę cctte democratio en soutane, et sollicitaient 

vivement aupres du Saint-Siege une bulle de cen- 

sure. A Romę, on ne savait trop comment fermer 

la bouche a des amis fougueux qui voulaient ab- 

solument doter le papę d’une puissance effrayante. 
Huit siecles plus tó t , l’ambitieux Hildebrand eut 
saute au cou des redacteurs de l’s/ven ir; mais 

Gregoire XVI ne sc souciait guere du role orageui 

de dictateur republicain; etcependant, malgreson 

peu de sympathie pour ces doctrines audacieuses, 

il reculait devant une condamnation. Pour mettro 

fin a toute incertitude, M. de La Mennais annonęa 

qu’il suspendait son journal et qu’il allait lui- 

meme chercher a Romę une sanction ou une cen- 

sure. Ce voyage n’eut d’abord aucun rćsultat. 

Apres plusieurs tentatives inutiles pour obtenir 

une decision formelle, M. de La Mennais s’etait 

decide a reyenir en France, en annonęant sa re-
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solution do recommenccr ses travaux, lorsqu’a son 

passage a Munich il reęut la fameuse lettre ency- 

clique du 15 aout 1832, dans laquelle le papę 

condamnait de la maniero la plus claire et la plus 

positive, sans cependant les designer, les doc- 

trines de l ’Avenir. Do retour a Paris, M. do La 
Mennais s’empressa de se soumettre en declarant 

que le journal ne paraitrait plus, et que 1’Agence 

generale pour la defense de la liberte religiouse 

etait dissoute.

Cela fait.le vigoureux.lutteur sortit un instant 

do i’arene; mais c’etait pour y rentrer bientót. 
Peu satisfait de la precedente declaration, le papo 

exigeait de plus une adhesion absolue a 1’ency- 

clique : or l’encyclique nommait la liberte de con- 

seience une m axime absurde, un dflire, la liberte 

de la presse une liberie funeste dont on ne saurait 

avoir asscz d’borreur, la resistance au prince un 

crime; tres mediocrement convaincu de la justesse 

de ces qualiflcations pontificales, M. do La Meu- 

nais se faisait tirer 1’oreille pour les sanctionner 

de sa signature; enfln, apres raaints pourparlers
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et des corrcspondances dont lo detail serait trop 
long ; apres unc premiero adhesion jugee incom- 

plete, une sccondo adhesion jugee pervcrse par ses 
reserves, M. de La Mennais se decida a adherer 

purement et simplement, «convaincu, disait-il a 

« i’archevequc de P aris , jqu’en signant cetto de- 

« claration il signait implicitemeut que le papo 

« etalt Dleu, et tout pręt a le signer explicitemcnt 

« pour avoir la paix .» Une soumission ainsi brus- 
quee couvait une revolte.

M. de La Mennais, dompte en apparence, re- 

trempait mysterieusement ses forces dans la soll- 

tude de La Chenaie; et se preparait a pousser ce 

terrible cri de guerre qui retentit d’un bout de 

1’Europe a 1’autre. Les Paroles d’un  Croyant fu- 
rent publiees en mai 1834. A 1’apparition de co 
manifeste jete brusquement au Dom deDieu, a la 
face des puissances de la te rre , il se lit dans le 

monde une egale explosion d’enthousiasmo et d’a- 

nathemes. En meme temps queGregoire XVI, dans 

une nouvelle encyclique du 7 juillet, reprouvait et 

condamnait co Iiv re , petit par son volwne, mais
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immense par sa fe n e r s ite ,  le part i revolution- 

naire tcndait les bras au deserteur dc 1’Eglise, et 

le proclamait courageusc, noureau, grand , su- 

b lim e , le seul pretre de 1’Europe (1). Nous n’a- 

vons a nous prononcer ic i , ni sur la justesse plus 

ou moins contestable de la critique et de 1’eloge, 

ni sur la valeur intrinseąue de cette Marseillaise 

bibligue: comme oeuvre de style et de poesie, 

c’est sans contredit un beau liv re ; comme oeuvre 

de verite et de raison, c’est autre chose.
Apres avoir ete catlioliąue ultramontain et 

ultra-monarchiste , M. de La Mennais ne pouvait 
pasetre  democrate a demi. S’il est des hornmes 

qui possedent et dirigent leur pensee, il en est 

d’autres que leur pensee maitrise et entraine, 

M. de La Mennais est un de ces derniers: une fois 

depouille de sa robę de p re tre , une fois plonge 

dans le fleuve bourbeui des passions politiques, 

M. de La Mennais s’est livre au courant. Homme 
de meditation et de solitude, il s’est fait une vie 

d’agitation et de combat; homme de douceur et

(() Lerminier, Jleime des Deux-ilondet, 1834.
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de paix, il a pousse des cris de haine et de 
guerre; nouveau Pierre 1’Hermite, il s’en est alle 

par leinonde, prechant partout la grandę croisade 

des peuples contrę les rois. Toutefois, a mesure 

que M. de La Mennais avance dans la voie difficile 

qu’il s’est choisie, il semble que sa pensee com- 

mence a perdre un peu de cet elan furieux et 

emporte du point de depart (1). Sous ce rapport, 
l’ouvrage intitule Affaires de Rom ę, et publie 

deux ans apres les Parolcs &’un Croyant, merito 

une attention serieuse. II y a beaucoup d’amer- 
tume dans ce liv re ; mais il y a aussi beaucoup do 

tristesse, beaucoup de douceur, beaucoup de souf- 

franco, quelque cliosequi ressemblerait presque a 

un regret. II semble que, fatigue de sa course 
impetueuse, M. de La Mennais ait voulu s’arreter 

un instant entre son passe et son avenir, pour 

jeter un dernier et melancolique regard sur ses 

croyances d’autrefois, aujourd’hui m ortes, ense-

(1) Quand j ’ecrivais ces lignes, la derniere brochure dc 
M. de La Mennais n’avait pas encore paru.

(Jioie de la troisicme edition.)
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vclies. Au milieu de Romę, cette grandę ruinę, au 

fond du convent des Theatins, 1’athlete au repos 

reva plus d’une fois le bonheur d’une vie paisible 

ecoulee a l’ombre d’un cloitre, sous 1’mil de Dieu.

Le Livret du P euple, venu apres, est une es- 
pece de catecbisme populaire, ou M. do la Men- 
nais s’efforce d’elever le peuple a la hauteur de 

la mission qu’il 1’appelle a rcm plir; a cóte de 

quelques pages haineuscs, il en est d’autres ou 

la morale la plus consolante et la plus pure se 

revet des formes les plus gracieuses. Dans sa 

dernierc production, intitulee de CEsclaeage mo
dernę , M. de La Mennais s’efforce d’etab lir, en 
faisant assez souvent violence a 1’histoire , que le 

proletaire d’aujourd’hui est plus asservi, plus 

to rtu rę , plus miserable que l’esclave antique et 
le serf du moyen-age. La premiero moitie du 

livreest furibonde: «Peuple, peuple, reveille-toi 

« enfin! Esclaves, levez-vous, rompez vos fers, ne 

« souffrez pas que l’on degrade plus longtemps en 

« vous le nom d’homme (1)-” Avant de courir aux

(I) Dc l’Esclavage moderne, p. 62.
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armcs, que le peuple veuille bien tourner la page, 

et dans ce qui suit il trouvera fort heureusement 

la refutation absolue et radicale de ce qui precćde.

« Sachez bien premierement, et n’oubliez ja- 

«m ais, ditM . de La Mennais (1 ), qu’a aucune 

« epoque il n’y a de possible que ce qui est mur 

« dans les esprits, ce qui, prepare peu a peu , est 
« devenu I’objet d’uno attente et d’un desir gene- 
« r a i ; quo toute reforme qui se prescn te commo 
“ une perturbation radicale des choses eocistan- 

u te s , le renversement de ce qui a encore dans 

« les idees , les habitudes, les mceurs, 1’opinion 

« vraie on fausse des m asses, des racines vivan- 

« tes, echoue toujours; qu’atnst rien de plus per- 
« nicieux que les purs systemes de l'csprit, prin- 
« cipalcment s’ils offrent un facheux caractere 
« de rigidite absolue; que les theories contestees, 

« le fussent-elles meme a to r t , les theories qui 
<■ repugnent au grand nom bre, les speculations 

« economiquesetphilosophiquessont inapplicables 
« au moins actuellem eD t.£to ont pour effet d’ef-

(1) De l‘Esclavage modernę, p. 66.
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« frayer et dcretenir dćs-lors dans une dćplora- 

a blcinertie les hommes wierne le m ieux disposes 

« et dont le concours scrait leplus utile, quelquc- 

“ fois le plusindispensable.» Nous recommandons 

ces lignes, pleines de sens pratique et de liaute 
raison, a tous ceux dont le cerveau a pu etre trou- 

ble par la poesio frenetiąue et opiacee des Paro- 
les d’un Croyant. Le genie est comme la lance 

d’Achille; nul mieux que lui ne peut guerlr les 

blessures qu’il a faites (1).

Les ecrits de M. de La Mennais, surtout ceux 

de la derniere partie de sa vie, fourmillent de con- 
tradictions de ce genre; et a elles seules, du reste, 

ces contradictions sufGraient pour etablir sa par- 

faite bonne foi. Nous sommes convaincu que 
quand M. de La Mennais prend la plume pour 
faire le branle-bas generał de combat, i ls ’opere 

en lui comme une lutto; une organisation tendre 

et mystique se debat sous 1’etreinte d’une volontć

(1) Comparez surtout le passage cite plushaut a cette pro- 
duction recente, intitulee : Le Pays et le Gouvernement, et 
voyez si M. de La Mennais n’est pas a lui-meme son plus rude 
adversaire.



fougueusc; la tete dit o u i, le cceur dit non, mais 
la tete 1’em porte; 1’apótre hesite, le tribun en- 

traine 1’apótre; il y a dans cette ame du saint 

Augustin et du B ru tus: le Brutus domine; et M. de 

La Mennais, le pretre dem ocrate, ne ressemblo 

pas mai aceprelat belliqueux du moyen-age, qui, 

a la bataille de Bouvines, ne voulait d’autre arme 

qu’une massue, parceque sa religion lui defendait 

de repandre le sang , et q u i. au plus fort de la 

melee, bónissait d’uue main les nombreux enne- 

mis qu’il assommait de 1’autre.

Reste a preciser quel est jusqu’ici le dernier 

mot de M. de La Mennais en religion et en politi- 

que. Apres avoir demande d’abord la separation 

absolue de 1’eglise et de 1’etat, puis la domination 
de 1’Źglise sur l’Ź tat, M. de La Mennais nous parait 

appeler aujourd’hui la fusion de 1’Źglise dans l’E- 

ta t. 11 a rompu sans retour avec le dogme catbo- 
lique; il declare que « le christianisme, aujour- 

« d’hui enseveli sous l’enveloppe materielle qui le 

« recouvre comme un suaire , reparaitra dans la 

«splendeur d e sa  vie perpetuellement jeune, et

M. DE LA MENJJAIS. 2 9
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« que le monde ne forroera plus qu’uno meme citó 
« qui saluera danS le Christ son legislateur su- 

« preme et dernier (1). >> C’est en d’autres termes 
la meme pensee formułce par M. de Lamartino 
sous le nom de Christianisme legislate.

En politique, M. de La Mennais est peut-etre le 
plus avance de nos radicaux modernes; car il 

appelle a haute et intelligible voix le peuple a 

cxercer directcmcnt et des aujourd’hui sa souve- 

ra ine te , a se constituer avec 1’egalite absolue 

pour dogme, et pour formę gouvernementale la 
republique.

On comprend tres bien que nous n’avons pas la 
pretention de discuter en quatre pages une ques- 

tion aussi g rave; toutefois nous croyons devoir 

resumer en peu de mots, avec tout le respect quo 

nous professons pour la personne et le talent do 

M. de La Mennais, les impressions qu’a fait naitre 

en nous une etude consciencieuse de son systeme.

Oue le mouvemcnt ascensionnel des cboses hu- 

maines, que le developpoment toujours croissant

( I) Livre du Pcuplc.



do 1’industrio et des lumieres, queles cnseigne- 

ments du passe, que les agitations du presen t, 

que tout cela soit le presage certain d’une grandę 

transformation sociale; qu’une plus forto somrao 

d’individualites intelligentes ait naturellement 

pour consequence une plus egale repartition de 

droits politiques ; que la classe moyenne, a ccttc 

heure plus specialement depositaire des interóts 
generaux , doive un jour ouvrir ses rangs au peu- 

ple et se fondre avec lui dans une grandę et belle 

unitę sociale; qu’en un mot l’avenement de la de- 

mocratie pure au pouyoir soit dans l’avenir, c’est 

la une pensee logique et coramune a presque tous 
les hommes eminents de l’epoque, depuis Saint- 

Simon jusqu’a Cbateaubriand, depuis Beranger 
jusqu’a Lamartine.

Mais que le peuple, tel qu’il est aujourd’hu i, 
ou plutót tel quo 1’entend M. de La Mennais, 
c’est-a-dire tout ce qui ue possede pas et tout ce 

qui est ignorant, soit appele brusąuement a pos- 

seder et a exercer sur 1’lieure une action gou- 
Ycrnenientale; quo la souverainete du peuple, qui

M . DE LA M ENNAIS. 3 1
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nc saurait etre qu’une souverainetó ayant con- 

science d’elle-mćme, devienne la souverainete de 

la force brutale et du nombre, ceci est un systeme 

qui nous parait aussi faux en principe que fecond 
en resultats funestes.

Et qu’on ne dise pas que nous creons des chi- 

meres pour nous donner le plaisir de les detruire; 

car si ce n’est pas la pensee premiero de M. do 

La Mennais, on ne peut nier du moins que ce no 

soit la consequence forcee de sa polemiąue.

Relisoz ces tableaux que M. de La Mennais fait 

du monde exterieur, tableaux lugubres qu’on di- 

rait traces sous 1’influence d’un cauchemar, vous 

y verrez toujours la societó divisee en deux clas- 

ses d’hommes : des victimes en foule, et quelques 

bourreaux; d’une part, une imperceptiblo minori- 

te, superbe, insolente, sanguinaire, vivant grasse- 

ment dans 1’indolence et la joie; d’autre part, une 
immense majorite,p«7e, maladiee, extenuee, ty -  
rannisee, martyrisee et m ourant de faim . L’en- 

fer du Dante est un paradis a cóte de certaines 

pages des brochures de M. de La Mennais. Si c’est
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la de la poesie, est-ce de la verite ? Quant a nous, 

nous declarons sur notro ame et conscience n’a- 

voir jamais rencontre un seul proletaire dispose 

a se laisser tcnailler ou couper en ąuatre pour 

le bon plaisir d’au tru i; il nous a p a ru , grace a 

Dieu, que le nombre des gens qui nieurent de 
faim est de plus en plus restre in t; sans doute il y 

a encore sous le ciel beaucoup de deplorables mi- 

seres; sans doute le pcuple est encore bien loin de 

cette prosperitę que lui reserve l’avenir; mais la 

doit-il chercherdans l’exercice premature et dan- 

gereux de droits politiques qu’il comprend a peine, 

ou dans le developpement paisible de 1’industrie? 

au club ou a 1’ecole, dans le Contrat social ou 
dans la Science du bonhommc Richard?  Pour 
nous la question n’est pas douteuse; donnez d’a- 
bord au peuple du bien-etre , du savoir et de la 

moralite; ne lui donnez pas de passion, il n’en a 

pas besoin, il en a a reyendre; quant a l’initiativo 
polit»que, elle lui yiendrad’elle-meme, du jour ou 

il sera en etat de l’exercer.

Et d’ailleurs cette classe moyenne, que M. de
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La Mennais accijso avoc tant dc fureur de mono- 

poliscr tous les droits sociaus, nc so recrute-t- elle 

pas sans cesse dans les rangs du peuple ? Ne voit- 

on pas tous les jours l’ouvrier devenir inaitre, 

1’artisan rentier? L’origine des hauts barons de 

comptoir sc perd-clle donc deja dans la nuit des 
temps, et 1’egalitć absolue que reclame si ardem- 

ment M. de La Mennais peut-elle etre jamais autre 

chose que le librę concours de tous a to u t, que la 

faculte donnee a chacun d’etre tout ce qu’il peut 
etre? Non pas que nous pretendions que cette fa
culte, reconnue en droit, existe en fait dans touto 

sa plenitude ; non pas que nous meconnaissions 

les obstacles de tous genres qui arretent encore le 

mouvement d’ascension des superiorites; mais 

enfin la lice est ouverte a tous, et entre le difflcilo 

d’aujourd’hui et 1’impossible d’autrefois il y a un 

abime.
En resume, M. de La Mennais nous parait avoir 

raanque son but en le depassant; le peuple, ce 

n’est pas seulement l’extreme misere et l’extrćme 

ignorance; le peuple, c’est 1’agriculteur, c’est 

1’artisan, c’est le soldat, c’est le bourgeois,,c’est



1’industriel, c’est l’avocatf c’est le medecin, c’est 

1’artiste, c’est tout le monde. Ou’un gouverncment 
s’appelle monarchie ou rópubliguc, la souverai- 

nete du peuple ne sera jamais la souverainete 

exorcee par tous sur to u s, mais bien la souve- 

rainete delegueo par unc majorite competenłj 

a un ou a plusieurs pour otrę exercee dans 1’intć- 

ret de tous. La suprematio sociale n’est pas affairo 

de chiffres, elle ne se denombre p a s , elle se 

manifeste, on la subit, c’est dans 1’ordre, et la piro 

de toutes les tyranniesserait celle d’une majorite 

inintelligente, si elle śtait possible. Ainsi donc, 

quandM. deLaMennais,emporte parun sentiment 

louable au fond, crie aux proletaires : Levez- 

vous! comptez vos oppresseurs! vous ćtes mille 

contrę u n , a vous le gouvernement! 1’illustre 

ecrivain croit faire de la democratie, et il nous 

semble qu’il fait tout simplement de la demagogie.

Toutefois, malgre l’exageration de ses desirs, 

de ses tristesses et de ses coleres, M. de La Men- 

nais n’en reste pas moins une des plus grandes 

intelligences et un des plus nobles cceurs de ce

M . DE LA M EN NA IS. 3 5
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temps-ci. QuSnd 1’indifference est dans toutes les 
ames, quand les lndividualites s’isolent et s’enve- 

loppent d’un odieux manteau d’egoisme, quand 

1’lgnoble maxime du chacunpour soi est a 1’ordre 

du jo u r , on aime a voir un homme souffrir des 

souffrances des autres, s’abreuver des douleurs du 

pauvrc, les grandir outre mcsure par la pensee, 

comme pour s’imposer une amertume plus v ive; 

s’efforcer, raćme en se trompant, d’y porter re- 

mede, et conserver presque seul, au milieu de l’a- 

pathie generale, le żele de la charite, 1’energie de 
la volonte et les tresors de la  foi. C’est un rude 
chevaucbeur d’idees que ce pretre. Dans la mar- 
che penible et lente de 1’humanite vers l’avenir, il 

s’est place a l’avant-garde; impetueux, infatigable, 

les yeux flxes vers Ie point lumineux qu’il brulo 
d’atteindre, il galope sans rclache, harcelant les 

systemes qui le portent, jusqu’a ce qu’ils tombent 
epuises;etalors, changeant de systeme sanschan- 

ger de route, il continue sa course rapide. Au ca- 

valier presse d’arriver, qu’importent los coursiers 

morts laisses derriere lu i!
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M. DUPIN AIN6
Nos m aurs n’admettent plus la 

simplicite des anciennes mrcurs 
republicaincs : il nous faut autre 
chose pour vivifier notre com- 
merce e t notre Industrie. Du 
temps ou Fabrieius mangeait ses 
legumes dans une ecuelle de bois, 
il n’y avait pas de manufacturesde 
porcelaine.

M. Du p i n , o ra te u r .—  Seunce 
d u ż l  septembre 1831.

Sub lege libertas.
Devise du  cachet de M. Dupin.

«N e pourriez-vous point me dire, ecrivait Vol- 
tarfea d’Alembert, en 1766, ce que produira dans 
trente ans la revo!ulion qui se fait dansles esprits 
depuis Naples jusqu’a Moscou? Je suis trop vieux 
pour esperer de voir quelque chose, mais je  vous 
recommande le siecle qui se form ę.»

Si, comrae tpimenides, Voltaire eut surgi tout 
a coup de sa tombc pour venir se placer a l’en-

t . i. 9
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tree de la galerię par ou defiiait M. Dupin quand 
il occupait la premiere dignite de 1’Ćtat et qu’il 

se rendait du palais de la Presidenee au palais de 
la Chambre, j ’imagine qu’a la vue de cet horame 
aux aliures vulgaires, s’avanęant a pas inegaux au 
bruit des tambours battant aux cham ps, vdtu 
avec une simplicite qui frise la negligence, et 
flanque de deux estafiers brodes d’or sur toutes 
les coutures, le geutilhomrae philosophe , le pe
tit souverain de Ferney eut trouve amplo reponse 
a sa le ttre , et qu’il eut pu , sur cette physiono- 
mie, non pas royale, non pas gracieuse, tant s’en 
faut, mais eminemment ferme, accentuee, sarcas- 
tique, et jusqu’a un certain point spirituelle, lirę 
toute une róvolutiou.

C’est qu’en effet M. Dupin, dans sa personne 
et dans ses discours, dans ses sympathies et dans 
ses antipathies, dans ses qualites et dans les 
defauts de ses qualites, nous parait 1’incarnation 
la plus complete, l’expression la plus puissante 
et la plus vraie de cette classe intermediaire, 
de ce tiers etat q u i, apres avoir pendant huit 
siecles depose bumblement et a genous ses 
doleauces aux pieds du tró n e , se redressa un
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beau jour, el, d’un menie cdup, jęta par terre 
clerge, aristocratie et royaute, s’effaęa un in
stant, en 93, derriere le peuple,son terrible auxi- 
lia ire , lutta sourdement contrę le despoiisme 
militaire de 1’Einpire, combattit au grand soleil 
les tendances retrogrades de la Restauration, re- 
prit le pouvoir eu ju ille t, et s’efforee aujourd’lmi 
de le defendre contrę l’invasion de la democratie.

M. Dupin a ete tres-populaire sous la Restau
ration, et tres-impopulaire dansles prcmieres an- 
nees de la revolution de 1830; a cette heure on 
ne saurait trop definir sa situation au vis-a-vis de 
1’opinion publique, si tąnt est qu’il y ait une opi- 
nion publique : beaucoup le blament, beaucoup 
le louent, le plus grand nembre le blame et le 
loue tout a la fois; c’est le personnage politicjue 
pour lequel les peintres de portraits fo n t la plus 
enorme consommatiou d’antithćses. Dans le menie 
tableau on vous le peint grand et petit, courageux 
et tim ide, trivial et digne, desinteresse et cu- 
pide, retif et mou, enteleet mobile noir, et bfanc; 
c’est a n’y rieu comprendre. Certains poeles dra- 
matiques fabriquent des heros tout d’une venue 
et les lancent droit conime une fieclie dans le
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sentier du vice ou de la vertu. C’est la un travers. 
Eh bien , le La Bruyere de l’epoque, 1'auteur des 
Etudes sur les orateurs parlementaires, le malin 
Timon, en dessinant M. Dupin, nous semble avoir 
donnę dans le travers contra ire; son Dupin a lui 
est un homnae-kaleidoscope, compose de pieces et 
de m orceaui, et representant au besoin tout ce 
qu’on veut. Vous y pouvez voir ad libitum  ua pa- 
pillon, un boutiquier, le paysan du Danube, un 
piat courtisan, Demosthenes en miniaturę, Escbine 
en buste, Mathieu Mole, et la earicature de M. de 
Bievre (1).

Esl-ce bien la M. Dupin? Si, comme tout le 
monde, et menie plus que tout le monde, l’hono- 
rable depute de la Nievre a ses contrastes de lu- 
mieres et d’ombres, est-ce a dire pour cela que 
tant d’elements heterogenes soient combines en 
lui dans des proportions assez egales pour faire 
de sa personnalite un assemblage tellement bi- 
zarre qu’il en est monstrueux? En presence de 
cette question a resoudre, nous ne serons pas as
sez mai avises pour prendre un pinceau, et lutter,

(1) On saitquc M. de Bievre etaitPhomme-calembour du 
dernier siecle.
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nous, pot de te rre , contrę Timon, le pot de fer; 
nous appellerons tout simplement la biographie a 
notre aide; nous raconterons M. Dupin d’un bout 
a 1’autre, et le lecteur appreciera.

AndreMarie-Jean-Jacques Dupin est ne a Varzy, 
dans le Nivernais, le l er fevrier 1783. C’est 1’aine 
de deux freres: l’un, M. le baron Charles Dupin, 
pair de Franoe, occupe un haut rang parmi nos il- 
lustralions scieniifiąues; 1’autre, M. Pbilippe Du
pin , est une des colonnes du barreau de Paris. Sui- 
vant la Biographie des Contemporains, l’invasion 
nocturne de son domicile et la brusque arresta- 
tion de son pere auraient vivement impressionne 
1’enfance de M. Dupin, et seraient le premier 
gemie de cet amour ardent pour les formesjuri- 
diques qu’il poussa plus tard jusqu’au fanatisme. 
Madame Dupin apprit elle-meme a lirę et a ecrire 
a »es trois enfants, pendant la detention de son 
m ari; et quand ce dernier, homme de probite et 
de savoir, ancien roembre de 1’Assemblee legisla- 
tive , fnt enfin sorti sain et sauf de la tourmente 
revolutionnaire, il se sequestra du roonde et se 
consacra tout emier » l ’education de ses flis. «No- 
« tre pere, a ecrit M. Dupin, n’a permis a d’autres
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« maitres de nous apprendre que ce qu’il n’a pas 
« pu nous enseigner lui-meme. »

Cette premiere education terminee , M. Dupin 
vint a Paris pour faire son droit, au commence- 
nient du Consulat. Les ecoles n’existaient plus; 
deux etablissements s’etaient formes pour les rem- 
placer. L’un d’eux, connu sous le titredM cadlm te 
de legislation, avait ete fonde par Tronchet, Tar
get et Regnault de Saint-Jean-d’Angely; M. Dupin 
suivit les cours de cette institution on compagnie 
de MM. Mauguin,Teste, HenuequinetParquin. Les 
temps n’etaient guere propices a 1’etude paisible 
du d ro it; une fievredegloire et de combats s’etait 
emparee de toutes les te tes; on se pressait aux 
revues et aux evolutions du Charap-de-Mars; on li- 
sait avidement les bulletins de Marengo; on cou- 
rait voir passer le premier consul; on laissait la 
le Digeste, et les cours allaient tant bieu que mai. 
C’est au milieu de tout ce fracas que M. Dupin 
se lit parini ses compagnons d’etude une colossale 
repulation de piocheur.

11 y a dans la rue Bourbon-Villeneuve une pe- 
tite chambre tres-rapprochee des to its ; sur la 
porte de cette petite cham bre, M. le procureur
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generał de la cour de cassation, qui aime (ant les 
devises , devrait bien faire graver en letlres d’or 
celle-ci: Labor improbus omnia w n c it;  car c’est 
dans cet humble reduit que M. Dupin errait avec 
delices, le jour et la nuit, a travers tout ce dedale 
de lois romaines qu’il connait mieux que son cate- 
chism e; c’est la qu’il se pamait d’aise sur Cujas, 
et qu’il oubliait les vers ronflants de Ducis dans 
la bouche de Talma, pour le francais naif et le 
latin barbare de son bien-aime compatriote Guy 
Coquille.

Grace a ce travail obstine, l’etudiant devint 
bientót un legiste accompli, et Iorsqu’en 1802Na
poleon rouvrit les ecoles, M. Dupin se presenta le 
premier pour soutenir sa these, passa successivo 
roent ses examens de licence et de doctorat, et 
se trouva a vingt-trois ans le doyen de tous 
les docteurs des nouvelles Facultes. En attendant 
les causes, le jeune stagiaire fut quelque temps 
maitre clerc et fit paraitre deux ou trois opus- 
cules qui eurent un certain succes. Son Precis 
elementaire du droit romain  datę de cette epo- 
que. M. Dupin aime beaucoup a rappeler que cet 
in-18 a cu 1’honneur d’etre saisi par la police im-

M . D U P IN .
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periale,qui auraitcru entrevoirdanscertainspas- 
sages sur Tibere et Germanicus des allusions a 
Buonaparte et au duc d’Enghien. Eu verite, 
la police imperiale etait terriblement chatouil- 
leuse; nous avons vainement cherche 1’allusion : 
le Pricis  nous a paru blanc comme neige de ce 
cóte-la, et ceux qui ont achete la premiere edition 
pretendent merne qu’il se terminait par un eloge 
pompeux de Napoleon, supprime depuis. Quoi qu’il 
en soit, M. Dupin, alleche par Ie succes ou la per- 
secution de son opuscule, se crut appele a 1’ensei- 
gnement; il faillit mentir a sa  vocation et s’ense- 
velir tout vivant dans les cataeombes de 1’Źcole de 
Droit. Une place de professeur etait vacante; 
M. Dupin se presenta au concours: il eut le bon- 
heur d’etre refuse a 1’unaniraite.

Cet echec le rendit au barreau, ou il debuta sous 
les auspices de MM. F erey , Poirier, Delacroix- 
Frainville, et deja, en 1811, a viDgt-huit ans, sa 
reputation etait assez bien etablie pour que le sa- 
vant Merlin, qu’il devait remplacer plus ta rd , le 
presentat pour une place d’avocat generał vacante 
a la cour de cassation;un am ideM . de Fontanes, 
M. Joubert, fut prefere au candidat de Merlin.
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Quelque temps apres, le duc de Massa, alors 
grand ju g e , 1’adjoignit a la comroission chargee 
de la classification des lois de 1’Empire. Cette 
iminense et laborieuse entreprise, interrompue 
parłeś desastres de 1814 et de 1815, a ete depuis 
continuee par M. Dupin seul, avecun żele doDt lui 
tiennent compte lous les amis de la science.

Avant de suivro M. Dupin a son entree dans la 
carriere politique, il n’est pas hors de propos de 
dire un mot de l’avoeat dans les causes civiles. 
Entre au barreau le premier de la generation nou- 
velle, M. Dupin y a laisse de profonds souvenirs. 
On s’accorde generalemeut a dire que M. Dupin 
fut un romantique en bonnet carre , en ce sens 
qu’il fut un des plus puissants moleurs de cette 
transfonnation qu’a subie de nos jours la langue 
judiciaire. Aux temps de Lemaistre et de P atru , 
Peloquence du barreau avait ete entortilleo et 
pedantesque; elle fut aride et froide sous Co- 
chin; avec Loiseau de Mauleon et Gerbier elle 
devint ample , redondaute, emphatique et cice- 
ronieune : M. Dupin vint et crea un genre nou- 
veau : le genre bourgeois. Avocat avant to u t, il 
s’occupait beaucoup plus de gagnerson procesque

*
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de sólgner sa periode. Quand il tenait uu dossier,
11 le tr«vaillait, il le dissequait, il le pressurait 
jusqu’a ce qu’il en eut fait soitir le plus mince 
lilet d’argument; a 1’audience, il escellait a rele- 
ver, dans 1’inieret de sa cause, les plus vulgaires 
circonstances de temps et de licu; e t ,  comme il 
savait ses juges par cceur, il avait toujours dans 
son sac une demi-douzaine d’aphorismes a l’a- 
dresse de cliacun d’eux. II se drapait peu dans sa 

togę, ne surveillait pas du tout le mouvement tele- 
graphique de ses b ras , gesticulait a tort et a tra- 
v e rs , et parlait comme personne la langue de tout 
le monde. Sa phrase, souvent triviale et saccadee, 
mais toujours lucide et energique, saupoudree de 
citations, de metaphores et de proverbes pris par- 
to u t, daus les boudoirs et dans la ru e ; sa voix , 
n e tte , accentuee et m ordante, l’expression de 
brusquerie et de sarcasrae de sa physionomie, tout 
cela donnait a son debit un relief piquant de nou- 
veaute a 1’aide duquel il enlevait un arrót d’as- 
saut. Nous ne pretendons pas dire que M. Dupin, 
avocat, fut un puits de science, qu’il fut plus logi- 
cien que MW. Tripier ou Persil, qu’il fut plus elo- 
quent que MM. Mauguin ou Berryer; mais il avait
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une memoire si heureuse, et ćette memoire ślait 

si pleine de faits, de mots, d’anecdotes, il dispo- 
sait si bien tout cet a ttira il, il savait si roerveil- 
leusement en tirer part i , que ses victoires de pa- 
lais se comptaient deja par ses bata i 1 les, lorsqu’aux 
Cent-Jours 1’arrondissement de Chateau-Chinon 
l’envoya a la Chambre des representants, ou il 
prit place dans les rangs de 1’opposiiion liberale. 
C’est sur sa raotion que fut formee une commis- 
sion pour rediger un projet de loi destine a rem- 
placer 1’Acte additionnel. Plus tard il insista vi 
vement sur la necessite d’une seconde abdication 
de Napoleon, et combattit, au nom de la nation, 
l’avenement au tróne de Napoleon II.

L’histoire aura a juger la conduite de l’opposi- 
tion a cette epoque : lorsque 1’eunemi etait aux 
portes, pręt a nous imposer l’odieux traite et les 
reactious de 1815 , lorsqu’un glorieux soldat ne 
demandait plus qu’un drapeau pour conduire cent 
mille hommes a la victoire ou a la mort, 1’histoire 
decidera s’ils ont bien a g i, ceux qui n’ont pas 
voulu que cet autre Camille chassat les Barbares 
de Romę, de peur de voir peser encore sur la 
France son epee de d ic ta teu r; comme s i , apres

11
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avoir sauve le pays, le temps ne fut pas toujours 
venu pour eux de sauver la liberie ou de se faire 
tuer sur leurs chaises curules.

Apres la deuxieme Restauration , M. Dupin se 
presenta de nouveau devaDt les electeurs de Cha- 
teau-Chinon et de Clamecy; il echoua dans eette 
double caudidature et reprit sa vie de barreau. 
L’horizon etait sinistre a lo rs ; c’etait le temps des 
eommissions militaires et des fusiliades politiques. 
Defendre un accuse de haute trahison n’etait pas 
chose deuuee de dangers; l’avoeat etait presque 
repute complice de son client: aussi prenait-on 
ses precautions ; on ecrivait des lettres de defe- 
rence a qui de droit, et on demandait, pour ainsi 

dire, la permission de disputer bumblement une 
tete aux requisitoires du parquet. C’est dans des 
circonstances seniblables que M. Dupin publiason 
ouvrage sur la Librę defense des accuses. Cet 
eerit, re'marquable de concision, de nettele et de 
logique, etait un veritable acte de courage au vu 
des temps; il valut a M. Dupin la plus belle de 
ses gloires, la defense du marechal Ney, dont il 
fut charge, conjointement avec MM. Berryer pere 
et flis. On connait toutes les peripelies de ce de-
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plorable d ram ę; on sait comment le moyen do 
defense, tire de Particie 12 de la capitulation de 
Paris, fut interdit aux avocats; on sait comment 
M. Dupin, essayaut, pour sauver cette tete si 
chere, d’etablir que, ne a Sarrelouis, son client 
etait devenu Prussien par nos cessions de terri- 
to ire , ił fut interrompu par Ney qui lui ferma la 
bouche, aimaut inieux mourir Frauęais.

Le fatal arrót est reste au coeur de M. Dupin 
comme un amer souvenir. « Je le dirai tant que 
« je  vivrai, a-t-il repete souvent depuis : la con- 
« damnation de Ney u’a pas ete juste, car sa de- 
“ fense n’a pas ete lib rę .» En 1826, M. Dupin 
assistaitau convoi du procureur generał Bellart; 
comme un de ses coufreres lui en lemoignait de 
1’etonDement : •• C’es t, repondit-il, qu’il convient 
aux defenseurs du marecbal Ney de prouoncer sur 
la tornbe de son accusateur le requiescat inpace.»

Quelque temps apres la revolution deju ille t, 
a propos d’une petition qui demandait 1’erection 
d’un monument a la memoire du m arecbal, 
M. Dupin monta a la tribune et esprima vivement 
le desir de voir reviser et casser 1’a rre t, annon- 
ęant qu’il se chargerait lui-meme de developpcr
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devant la Cour des pairs les moyens de cassation. 
Une requćte en revision fut en effet redigee par 
lui et appuyee des adhesions de tout le barreau; 
le gouvernement ne crut pas devoir y donner 
suitę.

Ce beau debut dans les causes politiques fit de 
M. Dupin le defenseur naturel des plus illustres 
victimes de la reaction; il defendit successivement 
les trois Anglais, W ilson, Hutchinson et Bruce, 
genereux compliees de l’evasion de Lavalette, les 
generaux Alix , Savary, Gilly, Porest de Morvan, 
le duc de Vicence, et la memoire du marechal 
Brune, odieusementassassine a Avignon. En menie 
temps la cause liberale le constitua sor, represen- 
tant dans ses demeles avec les tribunaux. Ainsi, 
dans 1’affaire Merilhoii, il plaida pour la souscrip- 
tion nationale etablie en faveur des ciloyens de- 
tenus sans jugem ent, en vertu de la loi du 26 
mars 1820; dans 1’affaire Bavoux , il revendi- 
qua les droits du professorat; le droit d’election 
dans le proces intente a W. de Pradt; les franchi- 
ses de 1’histoire dans 1’affaire Jay et Jouy, et les 
1 ibertes de la cbanson dans la personne de Be- 
ranger, qu’il defendit deux fois; les redacteurs du
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M iroir, iDcrimines pour allusion, et les redac- 
teurs du Constitutionnel, dans le grand proces 
de tendance, qui fut son triomphe, trouverent en 
lui un organe chaleureux et davoue. Dans le pro
ces Isambert, M. Dupin s’eleva contrę les arres- 
tations arbitraires et se fit le champion de la 
premiere des libertes, la liberte individuelle. 
Dans la consultation Montlosier, i! se donna le 
plaisir d’attaquer de front la congregation , sa 
bete noire; et enfin , en decembre 1829, sept 
mois avnnt la revolutioD de ju ille t, il descendit 
une derniere fois dans 1’arene pour delendre la 
fameuse et prophetique exclamation du Journal 
des Debals: Malheureuse France! malheureux 
ro i!

Nous n’enumererons pas ici toutes les grandes 
causes ci viles qui ont fait sa belle reputation de 
jurisconsulte. Une dts plus remarquables est celle 
du chevalier Desgraviers contrę la listo civile 
(1824). M. Dupin plaida contrę Sa Majeste le roi 
de France et de Navarre, qui ne voulait pas payer 
ses dettes. II soutint que I’avetaement a la cou- 
ronne n’a pas pour elfet de liberer les princes de 
leurs obligations personnelles; il gagna son pro-
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ces encour d’appel, raais il le perdit en cassation. 
D urant.toute cette periode, de 1815 a 1828, la 
vie de M. Dupin fut brillante, laborieuse et noble- 
ment employee; les affaires civiles les plus cora- 
pliquees passaient par ses mains ; contrę les fou- 
dres du parquet, la presse liberale trouvait un 
abri derriere sa togę, et 1’opposition n’avait pas 
assez de voix pour chanter ses louanges.

Toutefois, des cette epoque, il y eut deja entre 
la presse et M. Dupin de petites brouilles bientót 
suivies de raccommodements. Ainsi, un certain 
jour, il prit envie a l’avocat des’introduire aSaint- 
Acheul. M. Dupin chez los Jesuites, c’etait le loup 
dans la bergerie ; les reverends, le Pere Loriquet 
en tóte, fireDt tres-gracieusement a 1’ennemi les 
bonneurs de la p lace; raais il ne fut pas plus tót 
dehors qu’ils s’empresserent d’insinuer dans les 
journaui congreganistes un petit recit hypo- 
crite de naturę a compromettre cette reputation 
degallican renforce, si cherea M. Dupin. La presse 
liberale donna dans le panneau, courut sus a 
M. Dupin et cria au jesuite : pour le coup c’etait 
trop fort; autant eut valu 1’appeler bourreau. 
M. Dupin n’y tint plus; il prit sa plume et brocha
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bieli vite nn petit Iivre : « Si j ’etais auitem ps ou 
Enee descendait aux enfers, d isa itil, j ’aurais 
voulu y desccndre aussi et assister a une audience 
de Minos. » Le pere Loriquet et Minos, quel sub- 
til rapprochemeut! M. Dupin ne s’avisa plus d’al- 
ler a Saint-Acheul, et la vigoureuse consultation 
Montlosier, qui parut quinze jours apres, prouva 
aux Jesuites qu’il etait plus que jamais endurci 
dans l’iniquite.

En 1819 le gouvemement de la Restauration 
avait tente d’attirer a lui 1’illustre avocat. M. de 
S rres, alors gardę des sceaux, lui fit offrir la 
place de secretaire generał au ministere de lajus- 
lice, avec 40,000 francs de traitement et la 
dignite deconseiller d’Etat en perspeutive. Apres 
avoir consulte son pere, M. Dupin refusa. En 
1820, le duc d‘Orleans le nomraa membre de son 
conseil prive.

Porte en 1827 corame candidat au college de 
Mamers, M. Dupin reparut sur la sceno polilique 
dans la session de 1828; il prit place au centra 
gauche, fit au ministere Martignac une opposi- 
tion moderee, et une guerre ouverte au ministere 
Polignac. Dans la seance du 5 mai il combattit vi-
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vementl’allocation de. 179,000 fr. pour la faraeuse 
salle a manger Peyronnet, et la Charabre ne vola 
le credit demande qu’a la charge d’iDtenter de- 
vant les tribunaus uneactionen indemnite contrę 
le ministre de la jusiiee.Dans la discussion de l’A- 
dresse des 221, il prit la parole pour repondre a 
M. Guernon de Ranville et defendre les droils 
de la Chanibre. Reelu depute a Cosne apres la dis- 
solution, il revint a Paris queiques jours avant les 
ordonnances.

Le 26 juillet, a onze heures du raatin, un grand 
nombre de journalistes se rendirent dans son ca- 
binet pour le consulter sur le caractere de l’a- 
gression ministerielle. MM. Odilon-Barrot, Rartlie 
et Merilhou etaient presents a l’entrevue. M. Dupin 
declara « que. dans son opiuion, les ordonnances 
“ etaient illegales, qu’il fallait refuser d’y obtem- 
« perer par tous les moyens de fait et de droit, et 
« que le journal qui aurait la lacbete de s’y sou - 
« inettre ne meriterait pas de conserver en 
“ France un seul abonne. » Conime les journa
listes voulaient a 1’instant meme deliberer cbez 
lui sur le modę d’organiser la resistance, M. Du
pin s’y opposa en leur d isan t: « lei je ne suis pas
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depute, je suis avocat; vous avez voulu une eon* 
sultation, vous l’avez; faites-en niaintenaut ce que 
vous roudrez. » Cetle fin de non-recevoir passa- 
bleinent brusque, et qui dans la pensee de M. Dupin 
n’avait trait sans doute qu’a une division d’attri- 
butions, parut dietce par la peur; les journalistes 
en garderent inemoire, ei, apres la revolution, la 
presse lit pleuvoir sur M. Dupin un deluge de 
ipiolibels; on 1’accusa d’avoir deserte la cause de 
la liberte, on s’egaya sur la baignoire et sur la 
eave ou il se serail caehe pendant le conibat, et la 
Nemćsis lit force rimes sur ses souliers ferres, 
cltangćs en brodequins pour fu ir  dans les trois 

jours.
La verite est que M. Dupin fut aussi intrepide 

que lo commun des parlemeutaires; on sait tres- 
bien que jusqu’au 29, personne, pas nieme le peu- 
ple, n’esperait un ehangenient de dynastie. La 
force des choses et le sort des armes accomplirent 
la revolution, et M. Dupin y contribua pour sa 
part tout autant que la grandę majorite de ses col- 
legues; le 27 il assista a la reunion Perier; le 28, 
son nom n-’ayant pas ete place au bas de la pro- 
testation redigeo en son absence, il insista vive-



ment pour le faire retablir. Le 29, comme le peu- 
ple demandait on chef, et que lo generał Pajol 
s’etait offert a la condition d’avoir un ordre signe 
de quelques deputes, cet ordre fut dietę par M. Du
pin et envoye par lui au generał, qui prit le com- 
mandement de la gardę nationalo; dans ce menie 
jour M. Dupin parcourut les boulevards eu com- 
pagnie de M. Berard, e.\bortant les citoyens a la 
resistance. « Dupin, dans ce moment (a ecrit 
<• M. Berard (1), qui ne saurait etre suspect de 
« partialite), futun veritable tribun populaire, et 
“ lorsque depuis je l’ai entendu traiter avec une 
« excessive severite, j ’ai toujours regrette qu’il 
« n’ait pas eu de plus nombreus temoins de sa 
« conduite. »

Nomme d’abord ministre provisoire de ia jus- 
tice par la conimission municipale, M. Dupin au
rait, suivant les uns, refuse, ue reconnaissarit pas 
a la conimission le droił de nomraer des ministres; 
suirant les autres, son nom aurait ete biffe par 
M. Audry de Puyraveau et reniplace par celui de 
M. Dupontde 1’Eure. Toujours est-il que ML Dupin 
lit partie du premiercabinet formę par lelieuteuaut

2 0  . . .  COMTEMPORAIKS IŁLUSTRES.

(i) Souvenirs de la fleuolution de  1830.
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generał, en qualite de ministre sans portefeuille.
Nomine le 6 aout, a 1’unanimite, rapporteur du 

projel de Charte presente par M. Berard, M. Du
pin redigea son rapport en deux heures, et le len- 
demain, la redaction en ayant ete approuvee par la 
commission, il prit plusieurs fois la parole dans le 
cours de la seance, et defendit, notamment contrę 
M. Mauguin, le principe de l’inamovibilite desju- 
ges. DaDs cetle circonstance M. Dupin ne lit que 
reproduire 1’opinion deja emise par lui sur le 
raeme sujet en 1815.

Dans les jours qui precederent Petablissement 
de la royaute de juillet, une grave questiou divisa 

le conseil; les uns, pourrattacher au passe l’ave- 
nir, youlaient la conservation des Tieilles formules 
des actes royaux et demandaientl’adoption du nom 
de Philippe V II; M. Dupin combattit vivemeut 
cette opinion, “ declarant que le duc d’Orleans 
“ etaitappele au tróne, non parce qu’il etait Bour- 
» bon, mais quoique Bourbon, et a la charge de 
« ne pas ressembler a ses aines, mais au con- 
u traire d’en differcr essemiellement; >> ajoulant 
que “ le principe de la monarchie nouvelle allait 
“ reposer desormais, non sur 1’allegation absolue

21
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« do droit divin, mais sur un droit posilif et con- 
» ventionnel (1).»

C’est ici l’epoque ou M. Dupin a joui de la plus 

large dose d’iropopularite qui ait ete infligee a un 
liomme politique.Non pas queM. Dupin fut, comme 
quelques autres, un monarchistę de juillet a demi- 
converti, non pasqu’on put lui reprocher de gar- 
der en son cceur 1’ombre d’un regret pour la dy
nastie dechue, car il ne s’est jamais fait faute de 
la gratifier en toute occasion des epithetes les 
plus mai sonnantes; non pas qu’il n’y eut alors 
au sein de la Chambre des bommes tout aussi pe- 
netres que lui de la necessite dc comprimer le 
fougueux elan des trois jours; mais c’est que 
M. Dupin est avant tout ud personnage de rude 
francbise, peu soucieus des formes de sa parole, 
disant leur fait au roi, aux miuistres, a la Cham
bre, au peuple, a tout le monde; procedant tou- 
jours par boutade, et jamais par insinuation; pre- 
nant une grosse verite et la posant brusquement 
comme un eteignoir sur l’exaltatiou des esprits; 
aussi fut-il bientót cordialeraent deteste par les

(1) Voir l’ouvrage de M, Dupin sur la reyolulion de juil
let 1830, page 18.
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masscs, et il ne pouvait guere en etre autrement. 
Quand les associations politiąues se multipliaient, 
quand les clubs etaient non-seulement toleres, 
mais encourages par des fonctionnaires publics, et 
quand les tdtes, meme les plus gouvernementaies, 
ne voyaient d’autre moyen d’arróter leur progres 
qu’en reglant leur action, M. Dupin les combat- 
tait hautement., absolument, sans ambages, sans 
restrictions, les declarait incompatibles avec l’or- 
d re , et reclamait energiquement leur complete 
abolition. Quand les ouvriers descendaient sur la 
place publique et demandaient a mettre la main 
au char de l’E ta t , M. Dupin leur signifiait sans 
facon, sans peripbrase, qu’ils n’y entendaient rien, 
et les renvoyait dans leurs ateliers (1). Quand l’e- 
meute grondait autour de la Chambre, demandant 
des concessions et des te tes, quand les capacites 
ministerielles seperdaienten hesitations, en demi- 
m esures, M. Dupin montait a la tribune et s’e- 
criąit d’une voix tonnante : « On veut le malheur 
« du pays ; ce sont des criminels qui le veulent; 
u ce n’est pas en proposant saus cesse je  ne sais 
<i quelle transactioD qu’on pourrait le prevenir;

(1) Seance du 30 septembre I 830.
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« si on leur cede une fois, il faudra ceder encorc
« et ceder toujours. Advienne que pourra......
« que chacun fasse son devoir! il vaut mieux etro 
« victirae que bourreau; que le gouvernement 
« soit digne de lui-meme , nous serons dignes de 
« nous (1). » Dans la question de paix ou dc 
guerre , quand la fievre de la propagandę etait a 
son plus haut periode, M. Dupin luttait presque 
seul contrę tous les enthousiasmes du jour, et tan- 
ęait vertem ent, en vrai bourgeois, ces etourdis 
qui poussent a la guerre en vue d’obtenir des 
plumets et des epauleltes (2). Cette resistance 
patente, energique, acerbe menie, aux entraine- 
ments revolutionuaires, explique 1’odieuse agres- 
sion dont M. Dupin faillit etre victime dans la 
journee du 14 fevrier. On sait qu’apres le sac de 
l’archeveche et de 1’eglise Saint-Germain i’Auxer- 
ro is , la foule se dirigea vers la maison du cou- 
rageux depute en poussant des cris de roort. Le 
domicile de M. Dupin fut envahi, sa personne fut 
en butte a de graves perils; la gardę nationale 
arriva a temps pour le degager et epargner une

0 )  Seance du 20 decembre 1830,
(2) Seance du 15 janvier 1831.
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souillure indelebile aux annales de la revolution 
de juillet.

Pendant tonte la duree dii minislere Ćasimir 
Perier,, M. Dupin soutint de sa parole et de son 
vote les divers actes du pouvoir dans sa lutte con
trę Ies partis. II s’eleva contrę les fauteurs des 
troubles de Lyon, de Grenoble et de Paris, se pro- 
nonęa pour 1’abolition de 1’heredite de la pairie, 
appuya la loi de police contrę les refugies, et re- 
poussa comme subversive de tout principe de 
gouvernement la demande en rehabilitation et en 
indetnnites formee par les condamnes politiques 
sous la Restauration.

Apres la mort de Casimir Perier, le combat 
durant encore, Rl. Dupin continua a 1’adminis- 
tration du 11 octobre 1’appui qu’il avait prete au 
systeme du 13 mars. Ouand le pouvoir eut enfin 
remporte aux journees d’avril sa derniere et deci- 
sive victoire, M. Dupin reprit possession de son 
individualite politique; il pensa qu’il etait temps 
de mettre un termo aux sacrifices, de moderer les 
depenses, d’arreter les debordements des credits 
supplementaires, et de retablir la Chambre dans 
ses droits de mercuriale et d’enquóte: de ministe-

M . D U P IN . 2 5  '
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riel qu’il e ta it , il devint opposant ct epilogueur
de budget.

Lorsque la retraite du marecbal Soult eut amene 
la premiero dislocation du cabinetdu 11 octobre, 
M. Dupin favorisa de tous ses efforts 1’entree du 
marechal Gerard aux affaires. La quesliou d’am- 
nisliebrisa bientót cette nouvelle combinaison(l). 
M. Dupin , a qui l’ou offrait un portcfeuille, per- 
sista dans un refus deja eiprime plusieurs fois, de- 
clarant qu’il ne voulait etre ministre qu’a la con- 
dition d’avoir un president reel, et que, suivaut 
lui, cette presidence reelle n’existait pas. II s’op- 
posa a 1’ordre du jour motive en faveur du minis- 
te re ; il revendiqua plus vivement que jamais et fit 
adopter par la Chambre le droit d’enquóte paile- 
m entaire; il repoussa 1’amnistie par ordonnance, 
comrne incoDstitutionnelle. Dans le discours pro- 
nonce au roi le l er mai 1834, M. Dupin, entro 
autres chosespassablement independantes.disait: 
« Sire, la Chambre sert le gouvernement par ce 
« qu’elle lui accorde et souvent aussi parce qu’elle 
« fait refus ou difficulte de lui accorder. » Lors- 
que riuterveutionen Espagne, refuseeaM .Thiers,

(I) Volr la biographie de M. Thiers.
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amena la retraite de ce dernier et l’avenement 
aux affaires du ministere Mole, M. Dupin, qui des- 
approuvait l’intervention, resta a l’etat d’observa- 
tion jusqu’au moment ou la coalition se forma en 
I838pour lerenversemeut ducabinet du 15 avril. 
M. Dupin, d’abord etranger a la querelle, s’en vint 
tout a coup, au dernier moment, infliger au minis
tere Mole son fameux certiflcat ecrit A’insuf/i- 
sanee; ce coup de boutoir imprevu contribua 
puissaniment a accelerer la chute du cabinet. 
Pendant le laborieui enfantement de 1’administra- 
tion nouvelle, le nom do M. Dupin se trouva mele 
aux diverses combinaisons epbemeres qui se suc- 

cederent si rapidement a cette epoque. Pour la 
huitieme fois depuis 1830 M. Dupin arriva jus- 
qu’au seuil du ministere, pour la huitieme fois ii 
tourna brusquement le dos et rejeta loin de lui le 
calice d’amertume. Bientót apres, depossede de 
son fauteuil de president, qu’il avait occupe pen
dant l iu i t  sessions successives, il se retrouva sur 
son banc, au centre gaucbe, portant au ministere 
du 12 mai uneaffection tres-moderee, voiant pour 
ou contrę, suivant les inspirations de sa pensee, 
professant toujours le meme amour pour la '
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legalitć et 1’ordre, la meme independance person- 
nelle,.la nieme aversion pour les coteries, les sys- 
temes et la discipline minisierielle.

Nous voici arrives au bout de M. Dupin; un 
dernier mot sur 1’auteur, le magistrat, 1’orateur, 
1’honime politiąue, et notre lachę sera rcmplie.

M. Dupin a beaucoup ć c r it; la collection de ses 
in-18, qu’il appelle plaisamment des liw es de po- 
che, ferait presque une grosse bibliotherjue. II a 
comroente Heineccius en latin d’Heineccius, la- 
tin qui ne ressemble guere a celui de Ciceron; il 
a publie des Principia ju r is  civiiis, une Synopsis 
ju r is  romani, des Prolegomena ju r i s , e tc . , etc. 
Ses livres franęais , plus accessibles au commun 
des m ortels, se recommandent bien plutól par la 
precision du style, la multiplicite des faits et la 
logiqne des deductions, que par la profondeur ou 
l’elevation de la pensee. A en juger par ses livres, 
M. Dupin doitetre une veritabie encyclopedie vi- 
vante. Depuis Homere jusqu’a J.-J. Rousseau, de- 
puis la Bibie jusqu’au codę civil, depuis la łoi des 
douze tables jusqu’au Coran, M. Dupin a tout lu, 
tout retenu ; il sait (ant et de si diverses choses 
qu’il n’est pas etonnant qu’il digere a moitie tout
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ce qu’il sait. M. Dupin a ecrit currente ealamo 
son Precis historiąue du droit fran fa is, sa Bio- 
graphie des ju r  isconsult es et des m agistrats, ses 
Notions elementaires sur la ju s ticc , le droit et 
les lo is ,et ses Leltres sur la profession d’avocat. 
Sans parler ici de norabreux ecrits de circonstance, 
de droit public et de politique, nous signalerons, 
comrae caracteristique de 1’homme, la curieuse 
brochure de M. Dupin sur le jugeraent de Jesus- 
Christ (1). M. Dupin est le plus grand reviseur 
de proces, le plus grand redresseur de torts qui 
soit au raonde. Tout co qui frise 1’illegalite le re- 
volte profondement; pour lui les questions de 

sentiment sont peu de chose, les questions de droit 
sont tout. Ainsi, aux yeux du chretien, le supplice 
de 1’horarae-Dieu est une angelique expiation, une 
rehabilitation solennelle du genre bumain; aux 
yeux de M. Dupin, c’est tout simpleraent un acte 
odieux d’injustice, et voila qu’a dix-huit cents aus 
de datę Ponce-Pilale lrouve un liomme q u i, le 
Talm ud  a la main, lui demontre que sou arret est

( t)  Cctte brochure fut ecrite pour refuter un ouvrage de 
SI. Salvador [Lois de tloise"), on I*ecrivain israelite‘avait en- . 
irepris de juslifier la condamnation de Jesus.
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inique et sujet a cassation pour vices de formes
et fausse interpretation de la loi.

Nous ne savons si c’est en raison de ses pelits 
Iivres que 1’Academie franęaise a ouvert ses portes 
a M. Dupin (1); nous aimons tout autant ses dis - 
cours, et nous preferons ses requisitoires a ses 
discours et a ses petits livres. C’est qu’en effet, 
sur son siege de procureur generał de la cour de 
cassation, M. Dupin n’est plus le meme; sa pa
role vive, pittoresque, raais bigarree et souvent 
triv iale, d’avocat plaidant, devient grave, impo- 
sante et raajestueuse comme la loi. Tout le monde 
sait la maniere digne, independante et noble dont

(1) M. Dupin fut elu membre de 1’Academie Franęaise au 
mois de juin 1852; il succedait a Cuvier. II yauraik.de l’in- 
justice a ne pas reconnaitre que M. Dupin sait se m etlre au 
niveau de toutes les situations. II est beauconp plus acade- 
mique qu’on ne le penserait si on ne lisait que ses petits li- 
vres ou ses discours de tribune, toujours spirituel e t incisif, 
il laisse sa triviaiite a la porte de 1’Institut. II y a dans son 
discours de reception des passages qui sont veritablement 
beaus. Son eloge du duc de Nivernois est d’un tres-bon gout, 
e t son dernier disconrs en reponse a M. Mole est plein de 
verve e t de finesse. II paraltrait, d*apres une notice fort 
etendue et fort rem arquable, publiee dernierement sur 
M. Dupin par M. Ortolan , il paraltrait que 1’honorable de- 
pute s’occupe de la redaction de ses Memoires. Ce sera, Sans 
nul doute, quelque chose de tres curieui.

yauraik.de
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M. Dupin porte sa sim arre; mais il est une ąualite 
du procureur generał qui nous a plus particulie- 
rement frappe. Quand un grand interet public est 
mis en souffrance par 1’obscurite ou le silence du 
legislateur, il est curieux de voir avec quel żele , 
avec quelle ardeur, avec quelle puissance d’inves- 
tigation M. Dupin vient en aide a 1’insuffisance du 
texte, comme il vivifie la lettre m orte, comme il 
1’eclaire du flambeau de son erudition , comme il 
1’assiege de son argumentation victorieuse pour 
la faire parler malgre elle, pour lui arracher ce 
qu’elle aurait du dire e tce  que malheureusement 
elle n’a pas dit. C’est ainsi que M. Dupin a pres- 
que entraine de force la cour decassation dans sa 
jurisprudence actuelle sur le duel; c’est ainsi qu’il 
a retabli le droit de librę concurrence en repri- 
mant les esces^de hausse'et de baisse dans le trans
port des personnes et des marchandises (affaire 
des Messagcries royales); c’est ainsi qu’il a sup- 
plee au silence de la loi dans les questions de pro- 
priete litteraire; c’est ainsi que, dans deux admi- 
rables plaidoyers,* il a fixe l’etat des patrones, 
affrauchis libres de fait, esclaves en droit par l’o-
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roission de certaines formalites eiigees par les lois
coloniales.

A la tribune, M. Dupin, s’il n’est pas le plus elo- 
quent, est eertainement le plus original de nos 
orateurs; sa personnalite d’avocat reparait ici tout 
entiere, avec le cortege oblige de citations, de rae- 
taphores et d’apophtegmes de toutes sortes d’a lo i; 
elle gagne en d a r te ,e n  forco, cc qu’elle perd en 
dignite, en elevation ; etcependant tel de ses bons 
mots a quelquefois cree une majorite ou brise un 
ministere. Arrivons a 1’homme politique.

Sans parler ici des nuances, il y a a la Cbambre, 
corome chacun sa it, des radicaus , des opposants 
dynasliques, des legitimistes, des bumanitaires, 
des juste-milieu et des doctrinaires. Or M. Du
pin n’e s t , a proprement parler, rien de tout cela. 
Qu’est dcnc M. Dupin? C’est un homrae d’Etat le- 
giste et utilita ire. Expliquons-nous :

Pour les radicaus , la revolution de juillet est 
une victoire escamotee; pour les opposants dynas- 
tiques , c’est une victoire detournee de son but; 
pour les legitimistes, c’est la violalion d'un prin- 
cipe eternel d’ordre social; pour les bumanitaires,



c’est un pas en avant dans la voie du progres; 
pour lesjuste-milieu,c’estuu fait glorieun a accep- 
t e r ; pour les doctrinaires, c’est un fait accompli a 
regulariser. Pour M. Dupin, c’est beaucoup raoins 
et un pen plus que tout cela : c’est un conirat 
rompu pour ineiecution des clauses, et un contrat 
refait avec clauses nouvelles. Partout et toujours 
vous verrez M. Dupin s’attacher a faire ressorłir 
le caractere legał, positif et con/centionnel de ce 
qu’il appelle l’etablisscment fonde en 1830. ■< La 
« couronne etait a prendre ou a laisser, d it-il; 
« 1’acceptation du roi et la formule de son serment 
« furent redigees par un jurisconsulte qui fut, en 
•> quelque so rte , le notaire (1) de cette grandę 
.* transaction politique(2). Tout fut regulierement 
« exprirnó en termes de dro it.*  M. Dupin tient 
essentiellement au notaire et aux termes dc droit.

Ce raariage de raison uue fois conclu entre la 
France et le gouvernement de juillet par-devant 
Me Dupin, notaire, et redige en termes de droit, 
ce dernier s’est trouve assez naturellement appele 
a s’occuper des affaires du Douvel etablissement.

(1) U va sansdire que ce notaire e ln it M. Dupin.
(2) Kevolulion de ju i l le t ,  p. 19.
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II a surveille l’execution des clauses du contrat, il 
a raaiutenu autant que possible la paix et l’har- 
monie entre les coDjoints, gourmandant tantót 
l’un, tautót 1’autre, quelquefois l’un et 1’autre. II 
a recommande de borner les depenses aux reve- 
n u s, d’eviter les brusques innovations , les entre- 
prises aventureuses qui coutent tres-cber et ne 
rapportent que de la gloire ou rien du tout. Au 
beau il a prefere 1’utile, a la politique des senti- 
raents la politique des interets. En somme, IM. Du
pin est, sous ce point de vue, la contre-partie de 
M. de Lamartine. Lequel vaut mieux? Nous dirons 
volontiers avec la chanson : I I  fau t des deujc, 
pas trop n'en faut.

• 3 t  ' CONTEM PORAINS ILLUSTRES.
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SUPrLEM ENT A LA 3 6  ED IT IO N .

C’est sous le minist&re du 12 mai que s’ouvrit la ques- 
liou d’Orient. On a peut-etre deja oublie avec quelle ar- 
deur cette afiaire, depuis si tristement conduite et si grossc 
de leuipćtes futures, fut abordee par tout lemonde. M. Du
pin , bien qu’il aime assez a ne pas faire comme tout le 
monde, se montra dans cette circonstance uu desorateurs 
les plus ćnergiques; c’est lui qu i, en juillet 1839, di- 
sa it :

« Le jour ou ce que l’on redoute eclatera, oii il y aura une 
agression sur la Mediterranec, ou co ne serait pas seulemeut
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le sułtan qui se batlrait avec un de ses pachas, mais ou une 
des puissanees europeennes voudrait s’attribuer un avantage 
esclusif au detriment des autres, non-seulement la France 
aura le droit de s’opposer a cette tentative , mais elle devra 
intervenir , elle devra le faire avec energie, avec toute la 
force de resolution qui apparticnt a une grandę nation qui 
sait vouloir. »

Le ministćre du 12 mai fut renversć; M. Dupin le vit 
tomber avec une parfaile indilKrence. M. Tliiers arriva au 
pouToir; il ofTrit les sceaut 5 M. Dupin. L’bonorable de- 
pule dc la Nievre n’ćtait pas content de la Cliambre qui 
s’ć‘tait sćparće si facilementde son immuable prćsident; il 
n’ćtait pas content de la reduction de la renie; il n’etait 
pas content de raugmenlation de depenses entrainee par 
notre conqućte d’Alger, dont il s’est loujours fort peu soucić; 
il n’ćtait pas content des alliances de M. Tliiers avec la gau- 
che. Pour toutes ces raisons, M. Dupin refusa obstineinenl, 
et pour la neuvićmefois, de se laisser faire niinistre. Ce- 
pendant il promil de soutenir le cabinet.

Dans l’inlervalle la question d’Orient avait marclie. La 
diplomalie franęaise fut jouee sous jambe 4 Londres. Le 
traite du 15 juillet fut signć ; lord Palmerston boinbarda 
Beyroutb ; M. Tliiers se prćpara, mais un peu tard, 4 faire 
Ute au ministre anglais: il arma sćrieuseinenl. La forlifi- 
cation de Paris fut decrćlće pendant 1’absence des Cliam- 
bres. La France s’agita; radicaus et Ićgitimisles tenlćrent 
de s’emparer de la situation pour l’exploiler 4 leur profit; 
il se fit un branle-bas genćral de combat. M. Dupin accou- 
ru t de la Nićvre, inquietdelout ce lumulte; ii trouva des 
collćgues plus inquiets que lui. On s’ameuta. Les belli- 
queux de 1839 declarćrent que M. Tliiers compromettait 
le salut de la France. Le roi partagea cette opinion. 
M. Tliiers donna sa demission; la session s’ouvrit ora-
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geuse; on se jęta des injures it la tete. On ferrailla avec les 
ćternelles. fapićres de la pańć a tout prix  et de la guerre 
a tout prix~. Les pacifiques reprochćrent i  M. Thiers et a 
ses collćgues de n’avoir pas agi plus tót, et d’avoir mai agi. 
M. Thiers et ses collćgues reprocherent aux paciflques de 
ne vouloir pas agir du tou t, aprćs ayoir tant et si bien parlć 
en 1839. Les unsetles autrcsavaient raison, ou plulót tous 
avaient tort, et la France, placee, par la faute de ses repre- 
sentants et de ses ministres, entre une guerre europeenne 
impreyue, mai prćparće, et une reculade honteuse, subit 
malgrć ellela demiere alternatiye: elle recula. M. Dupin, 
l’energique orateur de 1839, eut le uialheur d’etre, par la 
coinmission de 1’Adresse, constituć 1’orgaue de ce mouye- 
nient de recul. Son Adresse fut le rćsultat nalurel de la si- 
tuation : elle fut mesquine. Apres avoir pose des cas de 
guerre yagues et insignitiants, ellećnouęa maladroitement 
1’hypolhćse bumiliaute d’un enyahissement de territoire. 
Cette prćyisiou ćiaitaumoius inutile. La Chatnbre reforma 
1’Adresse de Al. Dupin ; la presse 1’accabla d’injurcs. II y 
repondit yigoureusement, conune ii son ordinaire. Les 
boinnies impartiaux et modćrćs se coutentćrent de dire, 
avecou sans calembour, que Cadresse de M. Dupin elait 
une mnladresse.

L’impopularile que lui a volue cette nialheureuse con- 
ception n’est pas encore comptetement dissipće. Maischez 
des homnies tcis que lui il y a toujours des ressources; Firn- 
popularile du moment disparait avec les circonstances du 
moment, et le mćrilc reste. A la premiere occasion M. Du
pin prendra sa revanche et se relćvera.
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M. DE BEKANGEK.

Sous le simple lilie ile Chansonnier, 
un hommeest devenu un des plusgrands 
poetes que la France ait produits: avec 
un (jenie qui tient de La Fonlaine et 
dlloracc, il a chanie, lorqu'il l'avoulu, 
commc Tacilc eciirail.

Cuateauhrukd. — Prćfucc des Elu- 
des hisloriqucs.

Le pciiple, ccsl ma muse.

Bćrakcer. — Prejaćc dc ses aucrcs 
completęs.

Failcs-moi lo plaisir do mc diro si vous con- 
naissez monsicur de Berangcr? Avez-vous jamais 
ontendu parler dc monsicur de Moliere, ou de 
monsicur de Corneille, pas plus que dc monsicur 
de Cesar? et n’est-il pas vrai <pi’avec ccrtaines il- 
lustralious lapolitessc rossemblerait prcsijuca de 
1’impertineucc ? Que voulez-vous! 1’humme de rien

1
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a cru devoir debuter en homme hien appris; lorce 
liii est de eontinuer sur ce ton : le fat craindrait 
de faire des jaloux.

Ce tribut une fois paye aux exigencesdu savoir- 
vivre,qu’ilnoussoitjpermisd’en userfamilierement 
avec la plus populaire de toutes nos gloires, avec 
unegloire passee deja a 1’etat d’immortalite, avec 
uu homme qui n’est plus uu homme, m aisunlivrc.

Et en effet, je  vous lc demande, qui s’inquiete 
aujourd’hui de savoir que Beranger est un vieil- 
lard de soixante a n s , de taille moyenne, au front 
chauve, au regard doux et fin; lequel mange, boit, 
digere, marche et dort comrae le premier venu?
Oui s’inquiete de savoir que ce vieillard, dont la < 
France entiere repete les chants, coule paisible- 
ment ses deruiers joursdans une retraite obscure 
a cinquante lieues de P aris , a Tours, rue Chanoi- 
neau, ou il attend la mort, qu’il ne craint guerot 
en commereant avec sa muse, jouant aux boules 
le dimanchc et pechant a la ligne daus les llots 
transparents de la Loire, comme un bon fermier 
tourangeau?

Ce Bćrauger-la, qui lcconnait? personue. Par- 
lez-moi de 1’autrc. Celui-ci, par exemple, est eu-

4
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ropeen; celui-ci tous lo trouvercz sur tous Ics 
pointsdu globe: in-18 ou in-8°, roi id en vea« ou 
en maroquin , dore sur tranche ou recouvert de 
papier gris: il est partou t, dans toutes les biblio- 
tlieąues, dans toutes les m ansardes, dans toutes 
les echoppes, dans tous les ateliers, dans toutes 
les poches, et mieux encore, dans toutes les tetes.

On a ecrit deja bon nombre de biograpbies de 
Beranger; on ne saurait en ecrire assez; on no 
saurait assez repeter qu’il a reellement existe un 
bomme qui a fait a lui tout seul ces milliers de po- 
tits chefs-d’ceuvre qui courent le raondc. Le nom 
de Beranger est deja si repandu, si nulgarise , si 
ineruste dans lesmasses, qu’infailliblement la pos
terite savante cherchera a le lui escamoter, car 
la posterite a la rago des abstractions et des sym- 
boles, et vous verrez, ou plutót Fon Terra en Fan 
Iroism il, si tan test que le monde aille jusque-la, 
des pbilologues, desseoliastes, des eplucheursdo 
mots s’attacher a cette gloire eternellement jeune 
et vivace, et s’efforcer de faire de Beranger ce 
qu’ils ont fait du vieil Homere, une chose, une im- 
personnalitó, un mytlie.

Yeuillez bieu vous transporter un instant a

I



i  CONTEM1'ORA1NS 1LLUSTRES.

viugt sićclcs dans l’avenir; supposcz que la langue 
franęaisc est morte et enterree (on peut fairc des 
hypotheses plus deraisonnables), supposcz encore 
qu’un grand dćvastateur, un Atlila ou un Tamer-

•  lan nouveau , a passo sur notre so l, reduisant en 
poussiere tous nos monuments et faisant des feux 
dc joie de toutes nos bibliotheques. Voici mainte- 
nant un Cosaque erudit, un elegant touriste de 
1’Ukraine qui vieut visiler les lieux ou fut Paris, 
par le menie molif qui nous pousse aujourd’hui 
vcrs les ruines de Palmyre ou de Memphis. Apres 
avoir mesure les debris de I’arc-de-triompho de 
1’JŚtoile et mis religieusement dans sa poche un 
worceau de la colonne Vcndóme, s’il en reste, ii 
ecoutera chanter le soir sous les cabanes des pa- 
trcs gaulois: Le Cinq m ai, le Dieu des bonnes 
gens ou le V ieux Drapeau. Aux accents me- 
lancoliąues de cette belle et fraiche poesie, seul 
reste de tant de grandeurs eclipsees, notre Co- 
saque, archeologue de premiere force, qui saura 
le franeais comme M. de Champollion savait la 
langue des hićroglypbcs, pleurera d’attendrissc- 
m cu t, se fera reciter Berauger tout au loug , le 
transerira, tant bieu quc mai, sur sou calepiu, et



M .-D F . RKRANGF.R.

s’en retournera joyeus en Cosaquie, annonęant 
qu’il a decouvert un cycle merveilleux de vieilles 
poesies francaises, et que ce cycle s’appelle Be- 
ranger; ce qui, traduit libreraent, signifie chants 
rcligieux, chants d’amour, chants de guerre ou 
chants francais, a volonte. La decouverte fera 
grand bruit; on ecrira de gros volumes sur la tra- 
duction exacte du mot Beranger. Apres de lojigs 
et orageux debats, la donnee premiere fiuira par 
etre universellement adm ise; Beranger signifiera 
chants religieus, et l’heureux autcur de la de- 
couverte sera nomme membre de facademie des 
inscriptions et belles-lettres du lieu. Or, comme 

ce sera la unepetite erreur et un grand passe-droit, 
et qu’il est a peu pres certain que nos in-18 iront 
a la plus lointaine posterite, nous nous sommes 
decide a ecrire pour ces messieurs la biographie 
du chansonnier.

C’est a Paris, dans 1’humble demeurc d’un tail- 
leur, rueM ontorgueil,quenaquit,lel7 aoutl780 , 
Pierre-Jean de Beranger. Le poete a pris soin de 
consacrer lui-memo cette datę dans sa chanson du 
Tailleur et de la F će:

Dans ce Pnris, plein (Por et de misere.
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En l'an du Christ mil septccnt quatrc-vingt,
Chez un tailleur, mon pauvre et vieux grand-perc,
Moi nouvcau-ne, sachez ce qu’il m'advint.

Ouant a la particule nobiliaire qui precede son 
nom, Beranger declare qu’elle ne tire pas a conse- 
quence ; il l’a reęue sans $avoir pourquoi, de son 
p e re , lequel l’avait reęue du sień do la nieme ma
nierę, et il ne pretend point du tout descendrcdes 
comtes de Provence.

Moi, noble? o h ! yraiment,messicurs, non:
Non, d'aucune chevalerie 
Je n’ai le breyet sur velin ;
Je suis yilain et trćs yilain.

Son pere et sa morele laisserent confie aux soins 
du vieux tailleur, son aieul ,aupres duquel il resta 
jusqu’a l’age de neuf ans; son enfance s’ecoula 
heureuse, yagabondc, et librę de toute entrave; 
son education se commenęa dans la rue, au con- 
tact des revolutions; ses yeux s’ouvrirent au jour 
pour voir comment croulentdestrónes, et la prise 
de la BastiUe fut sa premiere lecon d’histoire; l’e- 
colier ne l’a jamais oubliee, il la redisait quarante 
ans plus tafd sous les verroux de la Force.

Pour un captif souyenir plein de charmes.
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J ’ć la i s  b ie n  j e u n e ;  o n  c r l a i t : v e n g e o n s -n o u s !

A la B a s t il le ,  a u x  a r r a e s , v l te  a u x  a r m e s  !

Ouelque temps apres cette terrible journee, 
1’enfant fut envoye a Peronne aupres d’une tante 
paternelle qui tenait une hótellerie ; investi des 
fonctions de garcon d’auberge, le jeune Beranger 
mettait a profit ses loisirs pour lirę en cachette 
quelques volumes depareilles de Voltaire tom- 
bes sous sa m ain; et la parente assez rapprochee 
de ce naturel frondeur avec 1’auteur de la Pucelle 
se revelait deja par plus d’un trait dans le genre 
de celui-ci:

Un jour, par un violent orage, la tante de Be
ranger, pieuse et siraple femrac, aspergeait la 
maison d’cau lienite; place sur le seuil de la porte, 
le petit esprit-fort riait sous cape du paraton- 
ncrre de sa tante, et regardait le ciel en ruminant 
peut-etre deja sa plaisante et heretique chanson 
du bon Dieu, lorsque tout-a-coup la foudre, tom- 
bant sur lui, le jęta dans une paralysie complete. 
Un pareil accident, advenu jadis a Luther, deter- 
mina sa vocation et en lit un moine. Quant a Be
ranger, aprŁs un long evanouissement, son pre
mier signe de vie fut de se tourner vers sa tante
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agenouillęe aux pieds de son lit, pour lui dire ma- 
licieusement: Eh bien! a quoi sert donc ton eau 
benite (1) ?

A 14 ans, Beranger entra en apprentissagechez 
M. Laisne, iraprimeur a Poronne. Dans cette nou- 
velle position, Beranger, on composant tant bien 
que rual les vers desautrcs, s’occupait deja de ri- 
mcr pour son propre corapte. Son patron, homme 
d t  gout, se consolait de ue ponvoir venir a bout de 
lui apprendre Porthographe en lui donnant des 
ieęons de vcrsification et en corrigeant ses pre- 
micrs essais poetiques.

Un pou plus tard, Beranger suivit les cours de 
r in s titu t Patriolique, fonde a Poronne par 
M. Ballue de Bellanglise, ancien deputeaPAssem- 
blóo Legislative. Dans cette ecole, organisee d’a- 
preslc syslerae do J.-J. Rousseau, on apprenait 
aux enfants ii deliberer, a perorer, a faire desmo- 
tions et desbarangues; Beranger etait un des plus 
forts discoureurs de 1’ecole. L’education civique

(1) N o u s a v o n s  c m p r u n te c e  f a i t a u n e n o l ic c a n o n y i l i c  fo rt  

r c m a r q u a b le , in s ć r ć e  e n  te in  ( lc  la  d c r n ić r e  e d itio n  d e s  O E u -  

r r e s  c o m p l i i e . i  t l e  R e r a n g e r .  N o u s  y  p u is e r o n s  c n r o r e  q u c l-  

ques in d ic a t io n s  d a n s  lc  c o u r s  d c  c c  tra y a ll.
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n’admettait pas 1’etude du grec et du latin, do 
telle sortc que celui-la meme qui est peut-etre le 
plus classique de nos poetes par la coupe harmo- 
nieuse du vers et la transparence de la pensee, 
n’a jamais appris les langues classiques ; il s’est 
contente de les deviner.

A dix-sept ans, Beranger revint a Paris aupres 
de son pere.

Deja, dans le cours des precedentes biogra- 
pliies, nous avons eu occasion de dire un niot de 
1’aspect generał de cette societe bariolee du Di- 
rectoire, societe etrange s’il en fut; a la fois 
grandioseet bouffonne, belliqueuse et sensuelle; 
epique etanacreontique, avec ses burlesques pa- 
rodies de la Grece de Pericles, de la Romę des 
Cesarset do la France du regent, avec ses tuni- 
ques a jour, ses sandales, ses manteaux de phi- 
losophe et ses cadenettes de m crveilleux; societe 
intrigante, bavarde, remuante, pressee de vi- 
vro, ridicule dans les salons, mais sublime a la 
frontiere; entonnant a pleine voix les stropbes 
briilantes de la Marseillaise, roucoidant a la 
Garat sans r  dc fades et insipides melodies, et se
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ruant avcc une ardeur egale au plaisir et au
combat.

Ce double instinct de sensualisme et de gloire 
noussemblc parfaitemcnt resume dans la personne 
de notre poete; c’est le caractere dominant de la 
jeunesse de Beranger. 11 serait curieux de grouper 
autour de 1’epoąue et de 1’homme toutes les illus- 
trations dont nous avons deja retraee 1’histoire; 
si nous faisions 1’appel de tous ces hommes qui, 
dans des positions diverses, se preparaient alors 
obscurement a la brillante carriere qu’ils devaient 
parcourir, nous verrions d’abord, de 1’autrecóte 
des Alpes, le marechal Soult faconnant a coups 
d'epee sonediiice de gloire; M. Thiers, enfant de 
cinq ans, prenant ses ebats dansFatelier de M. son 
pere, et amusant ses grands parents de la pres- 
tesse de son babil (W. Thiers a du parler de tres- 
boune lieurej; nous verrions Chateaubriand, lasso 
des miseres de Fexil, se preparant a passer le de- 
troit, et portantcomme Bias toute sa fortunę avec 
lui, mais quelle fortunę! A ta la . Rene et le (renie 
du Chrislianisme; M. LafBtte, premier commis de 
la raaison Perregaux, enseveli dans les doit et
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avoir; M. Guizot, Caton de 18 ans, pauvrc, isole 
ot studiem, refaisant lui-meme son education de 
college ; M. Berryer, ecolier paresseus de Juilly, 
pousoucieux de sa gloire futurę; M. de La Men- 
nais, professeur obscur a Saint-Malo, echappe anx 
orages des passions et tout boUillant de sa fer- 
veur catholique; M. Dupin, laborieux etudiant, 
couche sur Justinien et le Digeste dans la potite 
cbambro de la rue Bourbon-Villeneuve que vous 
savez.

RestentLamartinoetBeranger, lesdeus poetes, 
si grands tous deus, setouchant aujourd’hui par 
plus d’un point, mais si profondóment dissembla- 
bles a leur debut dans la vie : a l’un les mystć- 
rieuses regions du coeur, les delicates effusions 
de Parne; a 1’aulre le riant domaino du plaisir, 
les fougueuses ardeurs des sens. Tandis quo La- 
raartine adolescent, candide et pieus, mais deja 
reveur, promene ses pas dans les galeries silen- 
cieuscs du cloitrc de Bellcy, evoquant peut-Ctre 
1’image pudique et voilee d’Elvire, Beranger, jete 
dans le monde sans guide, sans appui, sans for
tunę, avec une education incomplete, un vif desir 
de renom et 1'ardeur de ses vingt ans, berce sa
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jeunesse d is revcsles plus ambitiem et deraande 

a l’etudc 1’instruction qui lui mampie. II sentqu’il 
est ne poete, mais il n’a pas encore trouve sa voie, 
qu’il chercho avidement a travers les genres les 
plus opposes. Ainsi, il ebauche une comedie, les 
Jlermapliroditcs, qu’il jette au feu ; il pose les 
bases d'un graiid poeme epique avorte, qui s’ap- 
pellera Clovis; il enfante des dithyrambes eni- 
preints d'une haute gravite religieuse, sur le De- 
luge, le Jugement dcrnier, le Hetablissement du 
culte, et met au jour un poeme idyllique en qua- 
tre ebants intitulu le Pćlerinage.

Un instan t, fatigue des rudes assauts de la mi- 
sere , il formę le projet de partir pour 1'Egypte , 
alors occupee par nos soldals; un membrc de l’ex- 
pedition, qui en est revenu desencbante, fait eva- 
nouir ce nouveau rćve . et alors le pauvre poete 
inconnu se decide a rester a P aris , se cramponne 
avec une energie nouvelle a 1’esperance, le der- 
nierbien qui se per d e , et se livre insoucious au 
tourbillon de la vie.

C’est iei l'epoque d’entrainem ent, d’ivresse, 
de joie , de pauvrete et d’oubli; c’est l’epóque du 
Srenier, de lloger Jiontcmps, de la Gaudriole,
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des Gueux et du Vieil habit; c’est ie beau 
temps du regne de Lisette , de Rosette, dc Jean- 
neton , de Manon , de Suzon , de Fretillon et de je  
ne sais corabien d’autres nympbes egrillardes, au 
nez rctrousse, a 1’oeil mulin, qui Yiennent tour 
a tour visiter 1’humble mansardę, et meler les 
bruyants eclats dc leurs voix aux gais refrains du 
chansonnier.

Cette joycusc periode de sa vie, Beranger la 
deerit plus lard delicieusement dans une lettrc ou 
il entreprend 1’apologie, sinon canonique , du 
moins comique de Lisette , la muse preferee, ac- 
cusee d’impudeur par une bulle damę a causc de 
ce vers de la chanson du G renier:

J'al su depuis qui payait sa toilcttc.

« Vous avez donc, repond le vieil epicurien, 
« uuebien mauvaise idee de cette pauvre Lisette? 
« elle etait cependant si bonne filie, si folie , si 
“ jolie, je dois menie dire si tendre ! Eli quoi ! par- 
« ccqu’elle avait une espece de mari qui prenait 
« soin de sa gardc-robe, vous vous faeliez contrę 
<• e lle! yous u’eu auriez pas cu le courage si vous 
<• l’aviez vuc alors. D'aillcurs, elle u’eut pas mieux

2
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“ deiuande que de tenir de moi co qu’eile etait 
“ obligće d’achcter d’uu autrc. Mais , commcnt 
« faire? moi j ’etais si p a u v re la  plus petite partio 
« de plaisir me foręait a vivre pendant liuit jours 
« de panade qucje faisais moi-meme , font en cn- 
“ tassant rime sur rime, et plein de 1’espoir d’une 
« gloire futurę. Rien qu’en vous parlant de cette 
« riante epoque de ma vie , ou , sans appui, sans 
“ pain assure, sans instruction, je  me revais un 
« avenir sans negliger les plaisirs du present, mes 
■< yeux se inouillent de larmes involonlaires. O li! 
«que la jeunesse est une belie chose, puisqu’elle 
« peut repandrc du cbarme jusquc sur la vieil- 
« lesse, cet age si desherite, si pauvre! Employez 
•• bience qui vous en reste, ma chere amie; aimez 
« et laissez-vous aimer! J’ai bien connu cc bon- 
« heur, c’est le plus grand de la vie 1»

Cette vie dissipee, amoureuse et folie, si chere 
aux souvenirs du vieillard, avait cependant ses 
heures de decouragement et d’amertume. Apres 
les jours d’ivresse, quand venait le fatal lende- 
main et quand le pauvre poete se retrouvait seul 
en face de son obscurite et de sa misere , la tris- 
tesse prenait sa place au foyer, los joyeux refrains
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s’envolaicnt a tire d’ailes, et Beranger s’evertuait 
a percer Ie voile sombre qui couvrait son avenir.

C’cst dans un de ces instantscpfuneinspiration 
beureuse fut pour lui la source d’un bien-etre 
inespere; laissons-le raconter lui-meme le fait 
dans la dedicace de ses ceuvres adressee a Lucien
Bonaparte :

« En 1803, prive de ressources, las d’esperances 
decues, versifiant sans but et sansencouragement, 
sans instructions et sans conseils, j ’eus 1’idee (et 
combien d’idees semblables etaient restees sans 
resultats! ) , j ’eus 1’idee de mettre sous enveloppe 
mes informes poesies et de les adresser par la 
poste au frere du premier consul, a M. Lucien 
Bonaparte, deja celebre par un grand talent ora- 
toire et par 1’amour des arts et des lettres. Mon 
epitre d’envoi, je me la rappello encore, digne 
d’uno jeunc tetc toute republicaine, portait l’em- 
preinto de 1’orgueil blesse par le besoin de rocou- 
rir a un protecteur. Pauyre, inconnu, desap- 
pointe tant de fois, je  n’osais compter sur le 
succes d’une demarche que personne n’appuyait. 
Mais le troisieme jour, ó joie indicible! M. Lu
cien nfappelle aupres de lui, s’informe de ma po-
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silion qu’il adoucit bientót, me parle en pocie et 
me prodigue des encouragements et des conseils. 
Malheureusement il est force de s’eloigner de 
France ; j ’allais mc croirc oublie, lorsque je re- 
ęois de Romę une procuralion pour toucher le 
trailement de 1’lnstitut dont M. Lucien etait mem- 
bre, avec une lettre que j ’ai precieusement con- 
servee et ou il me dit : « Je vous prie d’accepter 
« mon traitement de 1’In stitu t, et je ne doute pas 
« que si vous continuez de cultiver votre talent 
« par le travail, vous ne soyez un jour un des or- 
•< nements -de notre Parnasse. Soignez surtout la 
« delieatesse du rhythm e; ne eessez pas d’etre 
“ liardi, mais soyez plus elegant. »

Lucien, qui a fait lui-meme sur Cliarlemagne 
un grand poeme epique de quarante mille vers, 
ne se doutait guere sans doute que ce Beranger 
qui lui envoyait des ditbyrambes et des bucoliques 
aujourd’hui parfaitement oublies, commencerait 
sa gloire par le Roi d 'Y ve to t, et que plus tard il 
lui rendrait amplement sa genereuse aum óne, en 
versant des tresors de poesie sur les grandeurs et 
les inforlunes de la familie imperiale.

Ouelque temps apres, Beranger fut rerom-
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mande a Pediteur des Annales ilu M ufce; pen
dant deux ans il travailla obscurement a la re- 
daetion de cet ouvrage, et enfin , en 1809, grace 

a 1’appui de M. Arnault (le republicain Lticien 
etait alors en pleine disgrace), Beranger entra 
comme expeditionnaire au secretariat de 1’Uni- 
versite, avec douze cents franes d’appointementś.

Pour un boinrae livre des son jeune age aux 
atteintes de la pauvretó, c’etait la toute uue for
tunę. Les fonctions convenaient du reste parfaite 
nient a cetto imagination independante et capri- 
cieuse de poete; Beranger louait sa main a 1’beure 
et gardait pour lui sa pensee. Plus tard, apres la 
revolution de juillet, quand sesamis, devenus mi- 
nistres, ont voulu faire au chansonnier une belle 
p o titio n , il a naivement refuse, se declarant inca- 
pable de tout travail oblige, liors peut-etre en- 
core celui d’expeditionnaire.

Une fois case a l’U niversiteB eranger, tout en 
copiant des circulaires et des reglements, conti- 
nuait, a part lui, ce travail interieur du genie 
cherchant sa route. L’aniour de la poesie epique et 
dramatique le tenait encore, et copendant deja la 
chanson , qui jaillissait de son cerveatt en tous



lieux et a toute heure, commenęait a etouffer tout. 
autre genre d’inspirations. C’cst a cette epoque 
que, rencontrant souvent Desaugiers dans la rue, 
il se disait tout bas : << Va , j ’en ferais aussi bien 
« que toi des chansons si je voulais, n’etaient mes 
« poeraes (1).»

Sa reception au Caveau en 1813, en lui im- 
posant la loi de payer son ecot en conplets, 
acheva de determiner sa vocation , et lorsquo 
son premier recueil parut a la lin de 1815, sos 
principales chansons qui avaient circule de maili 
en main etaient deja connues et goutees du pu- 
lilic.

Nous proposant de donner ici bien moins une 
appreciation litteraire qu’une esquisse biographi- 
que, nous glisserons rapidement sur des vers que 
tout le moude sait par ccour.

Ces chansons dherses du premier recueil out 
trait a troisepoques distinctes ; quand elles paru- 
rent, Beranger avait vu les dernieres victoires de 
1’Empire, la premiere Restauration, les Cent-Jours, 
et il a pris soin lui-meme de nous expliquer dans
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(1) Voir lanolice deja citee.



la preface de ses ceuvres sa pCnsóe politiąue a 
cette epoque.

« Mon admiration enthousiaste et constante 
pour le genie de l’enipereur, ce qu’il inspirait d’i- 
dolatrie au peuple qui ne cessa de voir en lui le 
representant de 1’egalite victorieuse; cette admi- 
ration , cette idolatrie qui devaient faire un jour 
le plus noble objet de mes chants , no m’aveugló- 
rent jamais sur le despotisme toujours croissant .. 
de 1’empire. »

Ceci donnę la clef de la linę satire qui perce 
dans le Roi cTYwtot.

» En 1815, ajoute Beranger, je  ne vis dans la 
cliute du colosse que les malheurs d’une patrie 
que la republique m’ayait appris a adorer. Au 
retour des Bourbons qui nfetaient indifferents , 
leur faiblesse me parut devoir rendre facile la re- 
naissance des libertes nationales. On nous assu- 
rait qu’ils feraient alliance avec elles : malgre la 
cbarte, j ’y croyais peu; mais on pouvait leur 
imposer ces libertes. Ouant au peuple dont je ne 
me suis jamais separe, apres le denouoment fatal 
de si longues guerres, son opinion ne me parut 
pas d’abord decidement contraire aux niaitres

M . DE BERANGER. 1 9
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qu’on venait d’exhumer pour lui. Je chantai alors 
la gloire de la France; je la chantai en presence 
des etrangers , en frondant deja toutefois quelques 
ridicules dc cette epoque sans etre encore hostile 
a la royaute reslauree.»

A cette pensee de Beranger se refere la chan- 
son semi-royaliste intituleo le bon Franęais, la 
Requete des Chiens de quaiite , Vieux habit s , 

vieux galons, lenoueeau Diogene, etc.
•* Dans les C ent-Jours, continue Beranger, 

1’enthousiasme populaire ne m’abusa point; je vis 
que Napoleon ne pouvait gouverner constitution- 
nellem ent; ce n’etait point pour cela qu’il avait 
ete donnę au monde. Tant bien que mai j ’expriinai 
mes craintes dans la chanson intitulee Politique 
de Lise, dont la formę a si peu de rapport avec le 
fonds. Ainsi que le prouve mon premier recueil, 
je  n’avais pas encore ose faire prendre a la chan
son un vol plus eleve ; sesailes poussaient. II me 
fut plus facile de livrer au ridicule les Franęais 
qui ne rougissaient pas d’appeler de leurs vceux 
impies le triomphe et le retour des armees etran- 
geres; j ’avais repandu des larmes a leur premiere 
entree a P aris, j ’en versai a la seconde. I le s t
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pout-elre des gens qui s’liahitucr»t a de pareils 
spectacles.»

Apres )a seconde restauration, le nom du chan- 
sonnier etait deja populaire; ses refrains, joyeux 
on tristes, legers ou gravcs, enthousiastes ou 
frondeurs, avaient rencontre partout les plus ar- 
dentes sympatliies. Dans son second rectieil qui 
parut en 1821, il agranditle domaine de lachan- 
son. L’emule do Panard et de Colle se lit le rival 
d'Homere et de Tyrtee, et Benjamin Constant put 
dire de lui : « Beranger fait des odes sublimes en 
croyant ne faire quo des chansons. »

Cette publication nouvelle lui valut la perte de 
sa place, trois mois de prison et cinq cerils francs 
d’amende. Deja en 1815, quand parut le premier 
recueil, on avait prevenu l’expeditionnaire qu’il 
eu ta prendre gardę a lui et a n cp a s  recommen- 
cer. En 1821, Beranger se souvint de l’avis et no 
reparut plus a son bureau ; le ministere lui fit si- 
gnilier sa demission. En meme temps, le chan- 
sonnier lut traduit en cour d’assises sous la pre- 
vention d’outrage aux mceurs, d’outrage a la mo
rale publique et religieuse , d’offense envers la 
personne du roi, de proyocation au port public
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<l'un signe extćrieur ile rallieraont. Dans le cours 
de ce proces, il est curieux de voir M. Dupin, de- 
fenseur de 1’accuse, s’efforcer de represeuter son 
Client comnie un chansonnier egrillard, spirituel, 
mais sans consequence; tandis que l’avocat-gene- 
ral Marchangy restitue leur veritable caractere a 
cespoesies, qu ilpla.it., dit-il, a 1’auteur d’appeler 
des chansons, et qu’il appelle, lui, des dithyram- 
b es , des odes pleines d’agression et d’audace.

C’est qu’en effetTarme du chansonnier fut pour 
les Bourbons une armo te rrib le ; ni les plus fou- 
gueuses harangues de tribune, ni lesconspirations, 
ni les clubs n’ont porte a la legitiraite d’aussi 
rudes coups que ces livrets chantants, tour a tour 
badins, egrillards, frondeurs, imposants, auda- 
cieux, rebelles, arrivant a s’emparer des ames 
par Ie sens et par le cceur, par la gaite et par les 
larmes, par la magie des glorieux souvenirs, les 
piquants attraitsde la satire, les seduclionsde la 
volupte, et les entrainements de 1’orgie.

Le troisienie recueil de Berangerparut en 1828, 
sous le ministere Martignac. — L ’Ange gardten , 
le Sacre de Charles-le-Simple et la Gerontocratie, 
inotiverent, contrę le chansonnier, une nouvelle

ilpla.it
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Coudainuationaneufmoisde prison cl a 10,000 Ir. 
(T an icude. La France liberale paya 1’ainendc, et 
derriere les barreaux dc la Force Je prisounier 
aiguisa de nouvelles lleclies plus nieurtrieres cn- 
eore, et continua, contrę le pouvoir, cettc guerro 
a mort que le peuple termina en trois jours.

Au plus fort de l’effervescence republicaine de 
juillet, Beranger, convaincu alors qu’une monar
chie nouvelle pouvait seule assurer le triomphe 
dc la liberte, usa de toute son influence pour cal- 
mer les esprits. —  « Beranger, dit M. Berard 
« dans les Som enirs dc 1 8 3 0 ,1’idole du peuple 
» et de la jeunesse, avait cherche a faire com- 
« prendre, a 1’assemblee centrale de la rue 
« Richelieu , que la Republique etait en ce mo- 
“ ment impossible, ou tout au moins fort 
« dangereuse; et telle etait l’exasperation des 
« esprits qu’il avait ete presque maltraite (1). »

Apres avoir contribue , autant que pas un , au 
gain de la bataille, Beranger refusa sa part des 
depouilles opimes ; vainement on voulut 1’affubler 
de titres e td ’emplois. Commis destituepar la Res- 
tauration , il avait refuse les offres genereuses dc

(1) Soiwcnirs de la rńolulion dc 1830, pasje 117.
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BI. Laftiltc. Tyrtee gloriom de ju illet, ii sos aiuis 

dcvenus ministres il repondit :

En mecreaut, Dicu m'a d i i : Ne sois rien.

II reprit sos sabols et son luth , se rctira d’a- 
bord a Passy, puis a Fontainebleau , puis enfin a 
Tours. Depuis il a coraplele ce qu’il appelle ses 
Memoires chantanls, par la publication de son 
(jualrieme et dernier recueil. A ce moment, lo 
chansonnier s’occupe (je vous le donnę a dovinor 
on mille , si vous n’avez pas lu ses adieux au pu- 
blic), il s’occupe, ma foi, de reduire a neant nos 
pauwes petits livres. II prepare une Biorjraphie 
des Contcmporains, destinee a donner le coup de 

la mort a celle-ci qui ne vaut pasgrand’ohose, et 
a bien d’autresqui ne valent guere mieux; hcu- 
reusement que c’est la aussi un ouvrage d’oulrc- 
tombe; nous esperons , pour nous et nos petits li- 
vres, que la France gardera longtemps son poele 
bicn-aime, et que Beranger, qui a Fimmortalite 
pour lui, voudra bien nous permettre de vivrc 
cncore un peu.

“ Je veux faire , d it- il, une espece de diclion- 
“ naire historigws ou, sous cbaque nom de nos
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.. nolabilites politiques et lilleraires, jeunes ou 
« vieilles, viendront se classer mes nombrem 
« souvenirs et les jugements que je me permcttrai 
« de porter ou que j ’emprunterai am  autorites 
« competentes... Oui sait si ce n’est pasa cet ou- 
« vrage de ma vieillesse que mon nom devra de 
« me survivre! II serait plaisant que la posterite 
« d i t : \c judicieua:, le grace Beranger ! pourquoi 
« pas ? ”

Et en effet pourquoi pas ? pourquoi la posterite 
ne dirait-elle pas tout a la fois Fimmortel poete, 
le judicieux historien? Tousceux qui connaissent 
Beranger savent que le malin xieillard se plait a 
cacherson profond savoir avec le rneme soin qu’un 
autre mettrait a cacher sa nullite. C’est bien, 
comme on l’a ecrit quelque part, un rusii igno
rant a la manierę de M ontaignc; au dire de ses 
amis, a en juger par plusieurs fragmentsde proso 
sur les sujets les plus serieux, il y avait certaine 
ment dans Beranger letoffe d’un historien, d’uu 
pbilosophe ou d’un homme d’etat.

Est-ce a dire pour cola que le poete ait failli a 
sa vocation? Est-ce a dire quo son genie ait pordu 
a se renlermer dans sa specialitede chansonnier,
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et que la postórite puisse le ranger un jour parmi 
ces constellations secondaires, dont 1’eclat em- 
pruntó s’affaiblit et s’eteint a mesure qu’on s’en 
ćloigne? En un m o t, Beranger a-t-il eu raison de 
se dedaigner si fort, lui et ses chansons, dans cer- 
tains endroits de sa derniere preface? Nous ne le 
pensoDs pas. Tani vau t l’hom m e, tant vau ł la 
te r r e , dit le proverbe; tant vaut le poeto, tant 
vaut la poesie. Mettez un baton aux mains d’un 
Hercule, il en fera un levier ou une massue.

Ici nous somraes naturellement conduit a ter- 
miner cette notice informe et incomplete par 
quelques mots sur 1’ensemble des poesics de Be
ranger.

Mon cceur est un luth suspendu;
Sitót qu’on le touche il resonne.

Le genie de Beranger est comme son cceur, il 
rend tousles sons,de quelque cóte qu’ils lui arri- 
vent, en sorte qu’il y a dans le chansannier au 
moins quatre poiites differents et quatre grands 
poiites , un poiite erotiquo et bachique, un poiite 
satirique, un poete elegiaque et un poete lyri- 
que; genie quadruple qui s’inspire par les sens, 
par 1’esprit, par le cceur et par fam ę.



M . DE BERANGER. 2 7

Un mot, d’abord, sur le poete des sens. Si Be
ranger n’avait legue a la posterite que la Hac- 
chante , la Grandę Orgie, la Gaudriole et autres 
compositions du meme genre, Beranger am ait 
pris place a cóte ou au-dessus d’Anacreon, do 
Tibulle, de Parny, de Panard, de Colle ou de 
Desaugiers, et tout serait dit. Sous ce point de 
vi;e, sans avoir la pretention de nous eriger en 
professeur de morale (ce role nous irait fort mai), 
nous avouons latiedeur de nos admirations pour 
tous ces beaux genies qui se sont exclusivement 
livres a la poesie sensuelle. Ces sortes de compo- 
sitions, avec les qualites incontestables de verve, 
d’en train et de talent rhyllimique qui les distin- 
gucnt,peuventetre tres-fort goutees dans ledelire 
do la passion ou de l’ivresse; a 1’etat naturel elles 
perdent beaucoup de leur charme; la poesie qui 
ne parle qu’aux sens ne peut laisser qu'une 

tracę fugitive et ephemere comme une sensation ; 
la poesie n’est durable qu’a la condition de s’ap- 
puyer sur les plus nobles inslincts de 1’homme ; 
et si rUniversite le youlait bien permettre, il y a 

longtemps que l’ennuyeux yieillard de Teos et
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son eternel liatylle seraient ensevelis dans les 1e-
nebres de 1'oubli.

Ouoi qu’en dise Beranger, nous ne pensons pas 
que certaines de ses chansons ćgrillardes aient 
ajoute beaucoup a son fleuron poetique. II est nieme 
facbeux que le voisinage trćs-suspect de Fretillon 
et de Jeanneton empeclie nos meres, nos femnies, 
nos soeurs et nos filles de frayer avec un grand 
poete quisaitparfois, temoincette delicieuse elegie 
intitulee la Bonne vieille, faire parler a 1’amour 
un langage si melodieux, si tendre et si pur.

II y a plus : comme on ne prete qu’aux richcs, 
quelques libraires n’ont pas craint de speculer 
sur le nom de Beranger ; et nous avons vu courir 
par le monde des recueils enricliis d’un appendice 
d’obscenites et d’ordures qui n’ont pas menie le 
merite de 1’esprit. A coup sur ce n’est pas la du 
Beranger: nous ne prenons pas au serieui cette 
phrasc de sa letlre si remarquable a M. de Cha- 
teaubriand : Qui dit chansonnier dit chiffonnier; 
nous savons tres-bien que Beranger desavoue for- 
mellement ces ignobles intcrpolalious; mais enlin 
elles ciistenl et il est bon de le signaler.



Poete satirique, Beranger a exerce sur les 
grands evenements de nos dernieres annćes uno 
puissanle influence, et il a pu dire avec raison en
parlant de lui-m em e:
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Tes trails aigus, lances au tróne n iem e ,

En retombant aussitót ramasses,
De pies, de loin, par le peuple qui 1'aime, 
Yolaient en chmur jnsqu'au but relances? 
Puis, quaiul ee tróne ose brandirson foudrc, 
De’vieux fusils 1’abattenten trois jours... 
l’our tous les coups tires dans son velours 
Combien ta musea fabriquede poudrc!

II est une autre puissancc sur laqnelle le cban- 
sonnier a tire aussi a boulets rouges; c’est le ca- 
tholicisme. Qu’on se gardę toutefois de comparer 
sous ce rapport Beranger a Yoltaire. Ce dernier ne 
croyait ni a Dieu ni a diablo; Beranger possede 
quelquefois a un haut degre 1’inspiration reli- 
gieuse; lisez plutót 1’admirable epitre au Dieu 
des bonnes gens. Dans lo catholicismo il attaquait 

bieli plutót la formę que le fonds; reste a savoir si 
la formę n’emporte pas le fonds. Ouand le poly- 
tlieisme agonisait, vint un ecrivain satirique, Łu- 
cien, qtti l’acbeva. La rouille s’attacbe de prefe-



rence au vieux f e r ; en religion le ridicule est mal-
lieureusement comme la rouille (1).

En parlaut des poesies elegiaques de Beranger, 
nous entendons parler de toutes ces inspirations 
de sentimens intimes dont la tristesse fait presque 
toujours le fonds. Beranger a bien raison de les 
appeler ses filles cberies, car c’est bien la plus ra- 
vissante poesie qui se puisse faire; poesie fraiche, 
naive, vraie, sentie, sortie du coeur, poesie di- 
vine ! Relisez les O iseaux, le Vieil habit, la 
Bonne w i l l e , le Retour dans la p a lr ie , les I l i -  
rondelles; lisez su rtou t, dans le dernier recueil, 
assez froidement accueilli du public, je  ne sais 
trop pourquoi, car jamais Beranger ne m’a paru 
plus serieusement, plus profondement poete; lisez 
1’admirable balladę a la maniero de Burger, inti- 
tulee Jacqucs. Ouel poignant tableau des miseres 
du paysan de nos campagnes, ecrase par 1’im pót; 
avec son quart d’arpent cher afferme, fume par  
la misere et tnoissonne par l’u tu re !  Comme toutes

3 0  CONTRMFORAINS lU .U S T R E S .

(1) Oueląues personnes ont voulu voir dans ce passage 
une intention qui n’y est pas ; je n’ai eu d’autre pensee que 
dcconstater un fait triste, raais vrai.

tNnte de In 2* Milion.)
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les parties de ce petit dramę de cinquante vers 
sont merveilleusement disposees! Cette miserable 
cabane, cet enfant couche dans son berceau , cet 
homme mort d’epuisement sur un grabat, cette 
femme qui le croit endormi et 1’appelle, cethuis- 
sier qui assiste impassible a ce spectacle de deso- 
lation, ce cri si naif et si dechirant de detresse :

Demande un mois pour tout payer.
Ali! si le roi pouvait attendre !

Et puis surtout ce refrain qui resonne par inter- 
valles comme un glas funebre :

Lóve-toi, Jacąues, leve-toi;
Voici venir 1’huissier du roi.

Elle appelle en vain, il rend liime,
Pour qui s’dpuise a travailler 
La mortest un doux oreiller. ..
Bonnes gens, priez pour sa femme !

1,’oratour qui aura a combattre a la tribune 
finiquite de la repartition arithmetique do 1’impót 
trouvera son plaidoyer tout fa it; qu’il prenne la 
balladę de Beranger et qu’il la recite. Cela vau- 
dra les plus beaux morceaux d’eloquence parle- 
nientaire.

Po8te lyrique, Beranger brille surtout parła
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soudainete et la franche spontaneite de 1’inspira- 
tion. Pour atteindre au sublime, on voit qu’il n’a 
pas besoiu de se battre les flanes comme tant 
d’autres ; ii y arrive tout naturellement, sans cf- 
fort et de plain-saut. Vous trouvcrez rarement 
dans ses vcrs ce disparate si commun de nos jours, 
une pensec vaste sous une cnyeloppe etriquee, 
uno ideo burlesque enchassee dans une formę 
grandiose; chez Beranger, tout est harmonieuse- 
ment combine ; l’alveole vaut le miel et recipro- 
quement; sa poesie ressemble a une parcelle de 
soleil enfermee dans un globe de cristal. Tant que 
le monde sera monde on redira le Cinq M a i , 
M on dm e, Louis X I , le Vieux drapeau, la 
Deesse, le Pigcon messager, la Sainte alliance 
des peuples, le J u if-E rra n t, et cette stropbe ad- 
mirable de la piece intitulee les Fous :

Oni dćcouvrit un nouveau monde ?
Un fou (|u'on raillait cn tout licu.
Sur la croix que son sang inonde, 
l'n fóu qui meurt ltous leguc un Dicu ■ 
Si detnain, oubliant dcelore,
Le jour manquait, eli hien ! detnain 
Ouelque fou trouverait eneorc 
Un flambeau pourle genre humain.
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Et Beranger, qui a dole le monde de tous ces 
chefs-d’cEUvre, qu’»i lu i p la it, comme disait M. de 
Marchangy, d’appeler des chansons, Beranger fe- 
rait fi de sa g lo ire! il demanderait hurablcment 
pardon au public d’avoir gaspille sa vie, et de n'a- 
voir pas cherche des succes plus solidcs dans des 
genres plus Mevćs (1)! — En verite, M. de Beran
ger, on ne vous croit p a s , et vous ne vous croyez 
pas vousmeme , vous calomniez a plaisir et votro 
genie et votre muse. Vous savez hien que, s’il y 
a au monde un genre de manifestation imperis- 
sable, c’est le clian t, vous savez bien que livres et 
monumonts tombent en poussiere, et que lo chant 
traverse les generations; vous savez bien que le 
chant ne craint ni le tem ps, n ila fo u d re , ni le 
glaive, ni la flamme , ni le deluge, parce qu’il so 
refugie dans le coeur des hommes comme dans 
une arche de sa lu t; vous savez bien qu’Homere, 
P indarc, Tyrtee, 1’Arabe Aotar, le Persan Fir- 
dousi, David et les prophetes sont des faiseurs de 
chants. Vous savez bien que c’est une chanson qui 
depuis cinquautc ansa rcmue la France et 1’Europe, 
vous savczbieu que cette chanson qui s’appelle la

(1) Voir la preface de la derniere ediliou.



Marseillaise a gagne des bafailles, conquis des 
enipires, brise des trónes, enfante des heros !

Vous savez lout cela ; ne rapetissez donc pas 
Yotre ceuvre, illustre chansonnier! vous avez fait 
mieuxque la Marseillaise, carvotre muse, etran- 
gere au x  escces politiąues , ne s’est jamais dógra- 
dee a hurler autour de 1’echafaud : quand vous 
l’avcz voulu, vous avez donnę au peuple 1’instinct 
des nobles choses; vous avez imprime dans son 
arae, en caracteres de feu , les grandes idees dc 
gloire, d’honneur, de patrie, d’humanite. En cela 
yous avez dignement rerapli la mission imposec 
par Dieu au genie; yous pouvez mourirtranquille; 
nos derniers neveux repeteront vos chants, et 
votre nora ne perira pas.

3 {  CONTEM PORAINS ILLUSTRES.

SUPPLEM ENT A LA E D IT IO N .

Beranger a ąuitte Tours, il est revenu liabiter Passy, ou 
il vit dans une dcini-solitude, prćparant sans doulc cc fa- 
menn Dictionnaire historiąue, auąuel, dil-il, son nom de- 
vra peut-ćtre dc Iui survivre, ce qui mc parait bien modeste 
poilr le porte si ce n’est pas un pcu pretcntieux pour le 
Dictionnaire.

En attendant, Beranger ąuitte parfois les liauleurs dc 
Passy, et fait quvlqucs descentes dans le nionde puiisien
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pout' voir comment on s’y comporle. 11 y a quelques jours, 
le concierge dc la sombre hótellerie de Sainte-Pelagie, oii 
11 trouva jadis des chants si joyeux, le vit avec dtonnement 
frapper dc lui-meme au guichet. En habitue dc 1'endroit, 
il s’avenlnra, sans broncher, a travers le dedale des cor- 
lidors; il monla cent marches, ouvrit une petitc porte, 
et entra dans une petite cellule sous les to its; un pri- 
sonnier triste et bierne se leva pour lui donner la main 
Le chantre de Lisette, le poiite łierćtiąue et seditictbc, le 
prisonnicr de la rcstauration , venait visiter dans sa pi ison 
le grave auteur de 1’jEssai sur IM tfference , le fougueux 
royaliste de 18-20: LaMennais et lleranger, partis de deus 
lioints si opposes, sc renconlraient, en chcveux gris, dans un 
lieu o ii, ainsi qu'a Romę, tous les chemins aboutissent. La 
conversation venait de sengager entre les deux democrales, 
lorsqu'un pas lent, aide d’unet canne, resonne sur l’es- 
calier; la porte s’ouvre : entre un Iroisiemc democrate, 
un ancien compagnon darmes de M. de La Mennais dans 
la croisade monarcliiijue de 1820, rcste seul aujourdbui 
sous le vieux drapeau par honneur et par devoir, mais lui 
lournant le dos par gońt, et ne s’en cachant pas : c’dtait 
M. de Cbateaubriand.— Bćranger, La Mennais et Chateau- 
briand, les trois hommes qui ont remue le plus d'idees en 
Europę depuis Voltaire , ces trois hommes reunis dans une 
cellule de laprison de Sainte-Pelagie', cĄdiscutantl'avenirdu 
monde, quel tableau pour un peintre d’lustoire! et que ne - 
tais-je la, moi, barbouilleur dans un petit coin, pour pein- 
dre au naturel (l) une scene au moins aussi atlrayantc que

(I)  Les delails ćcourles quu je  donne ici n*cu sont pas moins Listo- 
ri<|«es, car je les ticus d’uu des trois pcrsouuages que jc mets «n ecćuc.



la fameuse confercncc dc Tilsill, car il n’v avait la-bas que 
trois rois, dont un genie, et ici ils etaient Irois genie.s, 
cc qui vaut Wen uuc douzainc de rois. Entre genies, dc quoi 
causcr, sinon dc toules clioses?Lc passe, Ic present el l'a- 
venir furenl donc successivement mis sur lc lapis. Ouant au 
passe, il n'y eut qu’une voix, il etait passe et Wen passe; 
quant au present, il n'y eut egalement qu'une voix, et lc 
Iecteur derinc sans peine ce que dit cette voix unanimc ; 
quant a la re n ir , cc fut aulre cliose; il y eut au moins trois 
voix ; cliacun apporta son plan , cliaąue utopie fut discutće, 
dissequee, retorquee.— « Vous ctes deux poctes, sccriait 
« M. de Cliatcaubriaud.— Non pas, repliquait M. de La Men- 
s nais, je suis un philosophc; ce quc je fais, c’est de la plii- 
a losopluc appliquee a la politique, c’est vous autres qui ctes 
« deux poctes. — Eh Wen! oni, disait joyeusement Beranger, 
a nous sommes trois poctes, et tant mieux! etc'est juslemcnt 
* parce que nous sommes trois poctes, qu a nous sculs ap- 
n partient de derancer le present et de preparer larenir ; 
« hien que je ne sois pas tres-fort sur lc latin, je sais que les 
« Romains appelaient leurs poctes cates, prophites. Prophe-

tisons donc, puisquc nous sommes des poctes.5 
Et l’on se quitta apres avoir heaucoup prophelise en sens

dirers, ce qui 11’empecha pas le monde de marchcr toujours 
comrne derant, tant hien que mai. k

3 6  CONTEM PORAINS ILŁUSTRES.
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M. ODILON BARROT.

Si le danger de notre premiere re- 
volution, attaquee de toutes parts, s’est 
trouve dans rexaltation des passions, le 
danger aujourd’hui est, apres la vic- 
toire, dans 1’egoisme, Pindiflcrence po- 
1 itiqne et cette lente corruption qui dis- 
sout e t enerve Ies societes en repos.

Discours de M. Odilon B arrot a u x  
electeurs de Coucy.

1

Avocat hors ligne, remarqcable orateur, et 
chef de 1’opposition dyuastiąue, M. Odilon Bar
rot inerite, a plus d’un titre, d’occuper une place 
dans celte galerie. M. Odilon Barrot n’a pas en- 
core subi la terrible epreuve du portefeuille; il 
est appele a la subir tót ou ta rd ; or nous avons 
entrepris la tache difficile d’etre juste envers tout 
le monde, donc il nous faut proflter du moment 
o u la justiee est facile et nous hater de biographier 
M. Odilon Barrot.

t . i. 11
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On reconnaitra sans peine toute la rectitude du
syllogisme si l’on veut bien reflechir un instant a 
cette prodigieuse consommation d’hommes d’Etat 
qui se fait depuis 1830. Le gouvernement repre- 
sentatif ou parlementaire, pour nous servir du 
dernier mot a 1’ordre du jour, est certainement 
une belle conąuete; mais cette conquete est-elle 
bien conąuise ou plutót bien assise, et n’y a-t-il 
pas quelque chose d’effrayant a voir 1’enfant ne 

de Juillet, a peine sorti du berceau, plus insatia- 
ble queSaturne, devorer en onze ans 5 parlements, 
19 ministeres et une cinquantaine de mipistres? 
Qu’en pense 1’immuable Metternicb? Que diraient 
donc Sully, Richelieu ou Colbert s’ils revenaient 
au monde?« West avis qu’ils ouvriraient de grands 
yeux a 1’aspect de la locomotire constitutionnelle 
montee par ses trois pouvoirs qui cherchent a s’an- 
nihiler reciproquement pour se faire eąuilibre, 
dont un est deja reduit a 1’etat d’inaction, dont 
deux se disputent la manceuvre, tandis qu’une 
force motrice qui s’appelle la presse, force im- 
mense, utile comme la vapeur, mais dangereuse 
corome elle, mugit autour de 1’appareil, le jette  
en dehors des rails, le pousse en avant, le tire en
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arrióre, 1’immobilise parfois, et parfois le preci- 
pite vers des regions inconnues.

Et pourtant la mecanique est de la plus belle 
apparence; elleest corapliąuee et sirople tout a la 
fois. Ses ressorts sont. neufs et ses rouages s’en- 
grenent au raieux les uns dans les autres; en 
somme ce serait la plus merveilleuse, si ce tfetait 
la plus perflde mecaniąue qui se puisse voir. 
Quelque fort et liabile que soit 1’homme qui s’a- 
vise d’y mettre la main, elle prend la main, puis 
le bras, puis le corps, puis tout 1’bomme enfin; 
elle 1’attire, elle 1’enlraine, elle 1’emporte a tra- 
vers ses cyliudres, elle 1’amincit, elle 1’effile, elle 
1’aplalit sous ses ineules; et c’est grandę pitie de 
le voir sortir enfin de l’appareil representatif, 
faible, chancelant, epuise, use jusqu’a ia corde, 
aspirant aux douceurs de la convalescence; 
cherehant le repos, 1’obseurite, le silence, et crai- 
guant surtout les recbutes, car, en verite, parło 
tempsqui court, il est plus difficile de se retablir 
d’un ministere que d’uue fievre jauue.

Gardez-vous bien de tenter de percer cet epais 
nuage d’impopularite qui pese sur les hautes ró- 
gious du pouvoir ; ne vous hasardez pas a rappeler
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qu’il fut un temps cu ce menie homme, assis sur 
le banc de douleurs, ecrivait de beaux livres, se 
permettait de belles actions, ou prononęait de 
beaux discours; ne parlez pas des ovatioos dont 
il fut l’objet, de ses rudes travaux, de ses services 
rendus, de sa gloire justement acquise; ue racon- 
tez pas de la meme voix calme et digue le bien 
et le mai, s’il y en a, les hauts-faits et les fautes; 
prenez, pour ces dernieres, une voix de tonnerre, 
et laissez de cóte les autres : vous avez affaire a 
un ministre, c’est tout dire; il faut etre malveil- 
iant a son sujet sous peine d’etre servile. Or le 
senilism e  est 1’accusation capitale d’uue epoque 
ou 1’independance consiste a ne flechir le geuou 
que devant un grand et puissant seigneur qui 
s’appelle tout le monde. Heureusement que Sa  
Ilautesse le public est bon diable au fond, possede 
une forte dose de sens commuu, cette qualite pre- 
cieuse qui vaut mieux que 1’esprit, aime assez 
qu’on lui dise de lemps en temps un petit bout de 
vęrite, et se prend parfois, dans ses bons moments, 
a s’apitoyer sur le sort de tousces pauvres Curtius 
qui sont venus tour a tour se jeter dans le gouffre 
ministeriel.
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II ne nous appartient pas, a nous chetif, 
d’examiner les causes des difficultes innombra- 
bles qui arretent encore chez nous la misę en jeu 
du systeme representatif. M. Odilon Barrot pense 
que les hommes manąuent aux institutions; a 
coup sur ce n’est toujours pas la quantite qui a 
fait defaut. Est-ce la qualite? Demandez-le a un 
des membres les plus distingues du ministere ac- 
tuel (1), qui s’ecriait naguere a la tribune, avec 
un accent de lassitude et de doute : « Qu’ils y 
« viennent, les grands et les forts, surtout qu’ils 
« puissent s’entendre ; qu’ils prennent le pouvoir 
« et qu’ils le gardent: nous les en benirons au 
« nom du pays; que M. Odilon Barrot y vienne!» 
M. Odilon Barrot n’y est pas venu; nous ne 
savons si c’est tant pis pour lui : mais, a coup 
sur, c’est tant mieux pour nous, qui avons a ra- 
conter ici sans passions d’aucune sorte une car- 
riere politique diversement appreciee.

M. Odilon Barrot est ne a Villefort, departe- 
ment de la Lozere, le 19 juillet 1790. Son pere, 
membro de la Convemion, puis du Conseil des 
Cinq-Cents, et plus tard du Corps-Legislatif, tra-

(1) M. Yillemain.
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versa sans souillure les mauvais jours de 93 (1), 
et dut a 1’obscurite de sa vie de ne pas espier sur 
1’echafaud la moderation de ses principes. Le 
jeune Odilon Barrot trouva dans le sein de sa fa
milie des traditions de respect et d’amour pour la 
premiere periodo revolutionnaire, brillante de 
nobles luttes oratoires, et pure encore des orgies 
sanglantes de la Terreur. Eleve a Paris, au col
lege Louis-le-Grand, alors lycee Napoleon, il lit 
ses etudes sans trop d’eclat, en se distinguant 
toulefois deja par des gouts serieur, une raison 
precoce et une tendance instinctive vers les cboses 
elevees. On sait avec quel soin Napoleon fomen- 
tait par tous les moyens l’enthousiasme guerrier 
de la jeunesse des lycees. Cbaque college etait 
pour lui une pepiniere de soldats; on s’eveillait 
au bruit des tambours, les heures se partageaient 
entre Ciceron et 1’ócole de peloton, les etudes 
classiques et le maniement des armes; on lisait 
au refecloire, en guise de Millot ou d’Anquetil,

(1) Lors du jugement de Louis XVI, le pćre de M. Barrot 
fut un de ceux qui yoterent pour Pappel au peuple et la re- 
clusion pendant la guerre. Ceux qui out un peu etudie l’e- 
poque n’auront pas de peine a reconnaitre que ce vote fut 
un des plus ćourageus. (3° edition.)



les bulletins de la Grandę-Armee arrives de la 
veille; et parfois, a un de ces mots dont le heros 
avait seul le secret, ces visages d’enfants s’illumi- 
naient de flammes soudaiues ; tous les yeux etin- 
celaient, le delire s’emparait de toutes les tetes, 
et chacun de ces petits Spartiates revait deja 
les joies du champ de bataille et les epaulettes de 
generał. Cette education de caserne porta ses 
fru its ; aux jours nefastes, on vit bon nombre de 
rhetoriciens sauter par-dessus les raurs, courir 
endosser 1’uniforme de gardę d’honneur, et se
faire tuer en vrais grognardt a Lutzen ou a

/
Champaubert.

Au milieu de cet enivreraent, de cette fievre de 
gloire militaire, un adolescentau port grave, a la 
figurę meditative, restait presque seul impassible 
et froid; non pas que le coeur du jeune Odilon 
Barrot fut depourvu du feu sacrć, non pas qu’il 
n’aimal son pays; mais ses pensees, ses desirs 
etaient ailleurs, et sa raison deja mure, poussee 
par une attractiou naturelle vers 1’etude des prin- 
cipes, s’eloignait avec une repugnanee involon- 
taire de la region tumultueuse des faits. La masse 
personnifiait la patrie dans un homme; 1’austere

M . O DILO N BARROT. 7
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lyceen demandait deja inlerieurement corapte a 
1’homtne des besoins presents et des maus a venir 
de la patrie.

Au sortir du college, M. Odilon Barrot lit pai- 
siblement son droit. C’etait une naturę calme, 
studieuse, point passionnee, point ardente, point 
exceutrique, et il eut ete assez difficiie de pronosti- 
quer deslors a cet etudiant, qui ressemblait a tant 
d’autres, une part notable d’influence et de gloire.

11 est a rem arquer, toutefois, que M. Odilon 
Barrot n’avait pas encore 23 ans lorsqu’il sollicita 
et obtint des dispenses pour etre admis comme 
avocat a la cour de cassation. Cette direction spe- 
ciale, donnee de si bonne heure a sa carriere, ce 
gout dominant pour les regions arides du droit 
strict, a un age ou l’on aime de preference les de- 
bats passionnes et les emotions des cours d’assi- 
ses , revelaient deja cette aptitude de theoricien , 
de creuseur d’idees, qui distingue plus particulie- 
renieut M. Odilon Barrot.

L’edifice imperial croulaitalors de toutes parts; 
la premiero Rcslauration a rr iv a , et trouva dans 
M. Odilon Barrot, sinon une effervescence d’en- 
thousiasme qui n’est pas trop dans sa naturę, du



moins une sympathie reelle et sincere. Dans le 
cours de ces biographies, emporte par 1’amer res- 
sentiment d’une humiliation que nous n’avons pas 
vu e , mais dont la pensee nous pese au cceur 
corame un remords, peut-etre avons-nous merite 
jusqu’a un certain point le reproche, qu’on nous a 
fait quelquefois, de nous etre trompe sur le veri- 
table caractere d’une des plus deplorables epo- 
ques de nos annales; peut-etre n’avons-nous pas 
assez tenu corapte de cette lassitude generale , de 
cette prostration, de cet epuisementd’uue grandę 
nation, saignee aux quatre membres et livree par 
1’abus de la victoire aux pietinements de 1’Europe 
entióre. Cette consideration expliquerait la repu- 
gnance prononcee des esprits les plus eminents 
pour la personne de Napoleon dans les derniers
temps de 1’Empire.

M. Odilon Barrot fut dn norabre de ceux qui 
riren t dans les evenements de 1814 1’aurore de 
jours plus sereins. La civilisation lui parut ap- 
peleea sortir enlin du champ de bataille pour en- 
trer dans une voie nouvelle, se developper et 
grandir au contact bienfaisant de la tribune et de 
la presse. —  Les Cent-Jours arriverent corame

M . O DILO N BA RBO T. 9
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une trombe et passerent de móme. — On a dit 
quelque part que le commissaire de Cherbourg 
avait fait le voyage de G and; c’est une erreur : 
M. Odilon Barrot resta a P aris; il etait menie de 
factioD aux Tuileries , comme gardę national, le 
jour ou Napoleon faisait sa rentree triomphale 
daus ce palais qu’il revoyait pour la derniere fois. 
La Restauration revint bientót avec un programtne 
destine a reparer ses fautes premieres. M. Odilon 
Barrot reprit ses illusions; il est permis de croire 
qu’elles se dissiperent bientót, car a quelque temps 
de la nous le voyons deja engage en plein dans 
cette lutte que soutenait alors le barreau presque 
tout entier contrę le systeme reactionnaire de la 
monarchie restauree.

Une cause des plus minimes en apparence, mais 
qui en realite soulevait de graves questions, vint 
bientót mettre en lumiere les talents inconnus du 
jeune avocat. C’etait au plus fort de la propa
gandę religieuse; dans une petite vilio du Midi, 
des protestants avaient refusede tapisser la faęade 
de leurs niaisóns devant la procession de la Fete- 
Dieu ; condamnes par le juge de paix a 1 fr. d’a- 
mende , ils avaient fait appel et echoue successi-



vement devant les deux degres de juridiction. 
L’affaire fut porlee en cassation, et M. Odilon 
Barrot fut charge de defendre, devant toutes les 
chambres assemblees sous la presidence du garde- 
des-sceaux, une des plus precieuses conquetes de 
la revolution, le principe de la liberte des cu ltes, 
garautie par 1’article V de la Charte de 1814 , et 
attaquee en vertu de 1’article VI, qui declarait que 
la religion catholique etait la religion do l’Etat» 
L’affaire fut plaidee deux fois. Des le lendemain 
du premier jour, 1’argumeniatiou de l’avocat, si 
mesuree qu’elle fut, avait souleve de violents ora- 
ges dans la presse royaliste. La loi est donc alhee ! 
s’ecria avec indignation M. de La Mennais, alors 
fougueux catholique, prśchaut dans le. Conserva- 
teur falbance indissoluble du tróne et de l’autel. 
«< Oui, elle l’est et doit 1’etre, repondit M. Odilon 
« B arrot, si vous entendez par la que la loi, qui 
« n’existeque pour contraindre, doit e tree tran -
“ gere a la croyance religieuse des horames qui 
« est hors de toute contrainte, etc., etc. >>

On ne comprendrait guere aujourd'hui cette 
puerile discussion de m ots; evidemmeut la ques- 
tion n’etait pas la; elle etait lout entiere entre l’ar-

M . ODILO N BARROT. 11
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licie V et 1'article VI. M. de La Mennais entendait 
alors 1’atheisme a la maniere de saint Dominique : 
comparer 1’impassibilite de la lo i , au milieu des 
formes esterieures de lei ou tel cu lte , a la nega- 
1 iqn de Dieu qui est le principe de tous les cultes, 
quels qu’ils soient, c’etait, ce nous semble, heur- 
ter a la fois le bon sens et le diclionnaire.

Ce plaidoyer de l’avocat, qui n’etait rien moiDs 
que violent, lui valut pourtant une reprimande 
publique et assez vive de la part de M. de Serres, 
alors garde-des-sceauis; M. Odilon Barrot triom- 
pha malgre la reprimande, et 1’arret fut casse aux 
applaudissementsdu parti liberał. Une aulre cause, 
dont le retentissement ne fut pas moins grand, 
contribua a placer le nom de M. Odilon Barrot a 
cóte des plus illustres de l’epoque; nous voulons 
parler de 1’affaire Wilfrid Reghault, ou il pieta a 
la plunie elegante de Benjamin Constant le con- 
cours de sa grave parole pour defendre un mal- 
heureux poursuivi par des haines politiques, 
implique dans une accusation d’assassinat, et 
condamne a mort par la cour d’assises de 1’Eure. 
Le pourvoi de Regnault fut rejete; m ais, malgre 
les efforts combines de l’avocat et du publiciste,
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mais la peinefutcommuee en unedćtention perpe- 
tuelle. Regnault a recouvre sa liberte en 1830.

Ces triomphes judiciaires, suivis de bien d’au- 
tres que nous ne pouvons enumerer ici, classereut 
bienlót M. Odilon Barrot parmi les sommiles du 
parti liberał. En 1827, il fit partie avec M. Guizot 
de cetle fameuse societe Aide-toi, le ciel t’aidera, 
dont le but patent, avoue, legał, etait, comme 
nous l’avons deja dit, de defeudre la sincerite des 
elections contrę le systeme corrupteur du minis- 
tere Yillele. Ajoutons cependant que deja la partie 
jeune et ardente des inities tendait a donner a 
Passociation une direction foncierement hostile au 
pouvoir. M. Odilon Barrot, president de la societe, 
refusa de s’aventurer dans des voies qu’il jugeait 
contraires a ses principes de moderalion et d’or- 
dre. Apres 1’etablissement du ministerePolignac, 
charge, dans un banquet offert aux 221, de porter 
la parole au nora des electeurs de Paris, il decla- 
rait encore quo les voies legałeś lui paraissaient 
sufflre au triompbe de la liberte; bieutót los or- 
donnances parurent, la revolutiou eclata, et M. Odi
lon Barrot se trouva tout a coup jete par la lorce 
des clioses bien au delA de son point de depart.

2



l i  C 0N T E M P 0R A 1N S 1LLUSTRES.

Durant les trois jours, M. Odilon Barrot, etran-
ger a la Cliambre, resta en dehors des delibera- 
tions officielles des deputes, prenant eependant 
une part active a toutes les reunions particulieres 
destinees a soulenir el a diriger le mouvement. 
Le vendredi malin 30 ju ille t, apres 1’installation 
de la comruissiou municipale, il fut, sur la recom- 
mandation de M. Laffitte, adjoinl aux secrelaires 
de la commission, et attache plus specialement au 
generał Lafayette, depuis longtemps son ara i, et 
qui venait alors de prendre le coiumaudement de 
la gardę nationale. Nous ne reviendrons pas ici 
sur ce que nous avons deja dit au sujet des dissi- 
dences de l’Hótel-de-Ville et de la reunion Laffitte; 
quelques-uns ont ptetendu que la pensee monar- 
chique fu t, de suitę apres la ricto ire , la pensee 
premiere, instantauee, dominantę, universelle, le 
cri de tous et de ehacun ; nous ne comprenons pas 
precisement en quoi le soutieu d’unethese si con- 
testable peut servir la royaute : toujours est-il 
qu’on ne saurait, en esaminant avec un peu d’at- 
tention les peripeties diverses du dramę de juillet, 
se refuser a reconnaitre qu’il y a eu dans les som- 
mites, et surtout dans les masses,un moment d’he-
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sitation, heureusement fort co u rt, car il est de 
ces jours, conrnie disait M. Mauguin, ou łes heures 
brulent. Voici, a notre av is, uneTlivision assez 
esacte des transforinations successives de la pen
see publique pendant et aprćs le combat. Le 27 et 
le 28 juillet, on voulait le maintien de la Charte 
et le renvoi des ministres; le 29, on ne vonlait 
plus de la brancbe ainee; le 30, on ne savait pas 
trop ce qu’on sou la it: c’est la le jour critique, le 
jour dangcreux de juillet; enfin, le 31, la procla- 
mation du duc d’Orleans aux habitants de Paris 
accoutuma la-population a 1’idee d’un tróne nou- 
veau , et puis enfin , le soir du menie jour, la dć- 
marche aussi bardie qu’habile du lieutenant-ge- 
neral a l’Hótel-de-Ville mit Cn a toute iudecision, 
e t de ce moment le triomphe de la cause monar- 
chique fut assure.

Dans cette crise si courte, mais si remplie, 
M. Odilon Barrot joua un role assez important, ou 
p lu ló t  deus róles distincts, produits tous deus 
par une pensee qui est elle-meme une et double en 
meme temps ; espliquous bien vite cette logoma- 
chie i n disant que nous entendons parler de ce 
systeme monarchico-republicain qui prit nais
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sance a l’Hótel-de-Ville, enfanta ce famein pro- 
grarame que nul n’a vu ni entendu , et adopta 
pour formule le mot du generał Lafayette : une 
monarchie entouree d’institutions rćpublicaines. 
Ce systeme d’equilibre entre la monarchie et la 
republique a subi depuis sa naissance diverses 
vicissitudes; jusqu’a l'epoque du compte-rendu, 
il est encore l’expression et ie symbole de la 
fraction la plus avancee de la Chambre. A partir 
de ce m om ent, une division se manifeste entre 
ses adherents; de tous les hommes distingues du 
systeme, M. Odilon Barrot, seul, a "part peu te tre  
M. Mauguin, reste Adele au systeme, non pas 
toulefois sans lui faire subir un assez bon nombre 
de modiHcations.

Nous avons dit tout a 1’heure que la conduite 
de M. Odilon Barrot durant les trois jours fut a 
la fois republicaine et monarchique comme son 
systeme. En effet, d’une p a r t, il se presente a 
la Chambre, le vendredi 30 juillet, pour protester 
au nom du generał Lafayette et en son nom contrę 
la precipitation avec laquelle on parait vouloir 
disposer de la couronne en faveur du duc d’Or- 
leans , et demande qu’on stipule, avant to u t, en
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assemblee generale, les conditions du peuple; 
d’autre p a r t, le meme jo u r , a 1’instant ou La- 
fayette toucbait peut-etre au moment d ’acceder a 
des offres de presidence republieaine que lui 
faisaient des deputations de jeunes gens, » M. 
« Odilon-Barrot, dit M. Berard dans ses Souve- 
« nirs (1), obtint de lui de ne prendre une deter- 
« mination que le lendemain m atin ...; puis il 
<• sYmpara du generał au moment de son re re il, 
« et, lui faisant entendre le langage d'une raison 
« severe, il lui montra dans quel abime son ac- 
« ceptation pouvait nous plonger. Le geDŚral La- 
■> fayette p rom it, non sans quelque regret peut- 
« e tre , de refuser.»

Apres l’entrevuede l’Hdtel-de Ville, M. Odilon 
Barrot partit pour Rambouillet avec le marechal 
Maison etM . deSchonen.D anscettecirconstance 
M. Odilon Barrot a associe son nom a un des actes 
les plus solennels et sans contredit les plus beaux 
de la revolution de juillet. Naguere une nation 
courait apres son roi qui la fuyait, le saisissait a 
la frontiere, le ramenait de force en lui prodiguant 
l’insul to et 1’outrage, escortait sa voiture en pous -

(•) Souvenirs de la rivolution de 1830, page 130.



sant des cris de m o rt, lui presentait par la por
tierę des tetes coupees au bout d’une pique, et se 
donnait enfin l’affreux plaisir de faire tomber la 
sienne, cette tdte augustę vainement protegee par 
une double couronne de majeste et de malheur. 
Quarante ans plus ta rd , cette móme nation, atta- 
quee par son roi et victorieuse, laissait 1’ennemi 
vaincu se diriger lentement et paisiblement vers 
l’exil. Les populations accouraient etonnees au 
bord des chemins, pourvoir passer cette royaute 
dechue, confiee, elle, ses drapeaui, ses armes, ses 
óquipages, ses serviteurs, ses soldats devoues, a 
la gardę de trois hommes representants et depo- 
sitaires de la generosite nationale. Ces trois hom
mes entourent d’egards une grandę infortune; a 
leurs voix les ressenliments s’apaisent, la pitiesuc- 
cede a la haine, le respect fait place a la violence; 
le convoi funebre des descendaDts de saint Louis se 
poursuit au milieu d’un religieux silence, et la 
France, condamnee par 1’bistoire a Varennes, se 
rśhabilite a Cherbourg.

Avanlde se separera jamais de cette familie qui 
semble marquee au front du sceau de la fatalite, 
a bord du vaisseau qui allait 1’emporter vers des

1 8  CONTEM PORAINS II.L U ST R E S.
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plages Iointaines, M. Odilon Barrot sollicita etob- 
tint de Charles X un ecrit ainsi concu:« Je me plais 
« a rendre a MM. les commissaires la justice qui 
•• leur est due, ainsi qu’ils m’en ont temoigne le 
“ desir. Je n’ai en qu’a me louer de leurs atten- 
« tions et de leurs respects pour ma pcrsonne et 
« pour ma familie. Signe : Charles X. » On a 
dit que la demarche de M. Odilon B arrot, dans 
cette eirconstance, avait ete blameo par ses colle- 
gues; outre que rien ne justilie une assertion pa- 
reille, nous devons ajouter qu’elle a ete dementie 
par M. Odilon Barrot lui-mome. On a insinue 
qu’il avait demande cette altestation dans le but 
de se menager une amnistie personuelle au cas de 
retour des Bourbons; 1’assertion etait une erreur, 
1’insinuation ressemble beaucoup a une calonmie, 
M. Odilon Barrot l’a repoussee comme telle. II 
nous est impossible de voir dans ce certificat d’un 
roi decliu autre chose que le complement hono- 
rable d’une noble mission dignemeut remplie.

A son retour, M. Odilon Barrot fut appele a 
remplacer M. de Laborde a la prefecture de la 
Seine. II fut plus tard envoye a la Chambre par 
les electeurs de Strasbourg.
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Pendant les six mois que durerent ses fonctions 
de prefet, M. Odilon Barrot eut a traverser la 
periode la plus orageuse du gouvernement de 
Juillet; sa position de premier magistrat munici- 
pal de la cite reęut des circonstances, et peut-etre 
un peu aussi de la valeur personnelle de 1’homme, 
une importance qu’elle n’aurait plus aujourd’hui. 
En terops ordinaire uu prefet est un subordonne 
appele a executer des ordres reęus, et etranger 
parconsequenta touteresponsabilitedirecte: alors 
il n’en ćtait pas ainsi; M. OdilonBarrot etait plus 
qu’un fonctionnaire; c’etait un homme politique 
representant un systeme, et prenant une part ac- 
tive aux dechirements interieurs des deux premiers 
ministeres de ju ille t; c’est en raison móme de 
cette importance accidentelle et anormale que la 
conduite administrative du prefet de la Seine a 
ete en butte aux appreciations plusou moins exa- 
gerees des partis.

Quand on l’examiue sainement, sanspassion et 
a distance, on est amene a reconnaitre que le ca
ractere d’indecision et de mollesse qui la distingue 
est a la fois la consequence du caractere generał 
de cette difficile epoque, et le resultat necessaire
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de cette pensee de fusion complete entre deux 
ćlements heterogenes dont M. Odilon Barrot cher- 
chait a lo rs , cherche aujourd’hui et cherchera 
longtemps eucore la realisation.

li faut le dire, la revolution de juillet ne fut pas 
seulement un chaDgement de dynastie; ce fut un 
nouveau et terrible coup porte a 1’element monar- 
chique tant de fois ebranle depuis cinquante ans. 
Ceuxqui pensentque, dans l’etatactueldesacivili- 
sation et de ses mceurs, avec sa position topogra- 
phique , ses besoins, ses ressources, ses reiations 
internationales, la societe franęaise ne saurait se 
separer de la monarchie sans danger de m ort, 
ceux-la durent eprouver des craintes serieuses a 
la vue de cette explosion d’anarchie morale qui 
suivit un instant la revolution de juillet, de cette 
bataille ardente d’idees qui succedait a la bataille 
des rues et menaęait de la ramener a sa suitę. 
L’antagonisme etait p a r to u t: sur la place pu- 
blique, ou se fabriquaient les motions, les de- 
putations, les adresses; au seiu de la Chambre 
bereditaire, repugnant a se prótcr a sa propre de- 

capitatiou; au sein de la Chambre elective, tiraillee 
en tous sens par des inspirations contraires, sans
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systeme generał et fixe, sans but arrete, sans roa- 
jo rite , sans couleur. [/anarchie s’etait glissee au 
sein nieme du gouvernement; les deux premiers 
ministeres de ju ille t, composes d’individualites 
eminentes, seront inscrits dans les fastes du gou- 
vernemeut representalif au nombre des plus mau- 
vais, en ce sens qu’ils pretendirent vivre affranchis 
de cetteloi imperieuse, absolue pour toute admi- 
nistration , 1’unite, 1’homogeneite. Dans ce temps- 
la , il y avait des ministres qui, en acceptant une 
mesure adoptee malgre eux a la majorite dans le 
seiu du conseil, se reservaient le droit de la com- 
battre hautement a la tribune en leur qualite de 
depute, le tout sans cesser d’etre ministres; on 
trouiait cela fort beau d’independance; aujonr- 
d’lmi on jugerait cela fort ridicule.

M. Odilon B arro t, homnie du mouvement, se 
trouva des 1’abord en dissentiment personnel et 
tranche avec le chef du premier cabinet, M. Gui- 
zot, homme du temps d’a r r e t ; 1’administration, 
en vue de sauver les ministres de Charles X , ap- 
puyait une adresse de la Chambre demandant 
1’abolition de la peine de morl. Le prefet de la 
Seine publie une proclamation ou il qualifie d’tn-
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opportune cctte pensee d’une administration dont 
il est le delegue. II y avait la evidemment conflit 
d’attributions, ou plutót usurpalion de pouvoir; 
M. Odilon Barrot offre sa demission ; c’etait 
logique. MM. Dupont de 1’Eiire et Lafayette 
declarent qu’ils le stiivront; or, il fallait tra- 
vorser la crise du proces; les hommes du pro- 
grarame etaieni les hommes de la situation. Le 
prefet 1’emporte sur le ministre, M. Guizot se re- 
tire , le cabinet Lalliite est form ę, et la lutte re~ 
commence bientót plus vive encore entre le pre
fet de la Seine et le nouveau ministre de l’inte- 
rieur, M. de Montalivet. Au milieu des orages po- 
pulaires qui precederent et suivirent 1’arrót de la 
Chambredes pairs, il faut recounaitre que tout le 
rnoude lit son devoir. La encore cependant man- 
quait une direction , uue pensee commune; cha- 
cun payait de sa personne, mais cbacun suivait les 
iuspirations isolees de sou caractere et de sa con- 
science. On a accuse M. Odilon Barrot d’avoir 
manque de vigueur, d’avoir craint outre niesure 
d’ecorner sa popularite, d’avoir trop raisonne 
avec la sedition. Quand on se reporteau i temps, 
cette atcusaliou perd un peu de sa valeur ; la
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vigueur, telle qu’on 1’entend aujourd’hui, etait as- 
sez impraticable a lo rs ; les ressorts du gouver- 
nement avaient ete brises par 1’abus; 1’emploi 
de la force n’etait pas sans peril, et la foule, 
encore penetree de celto esaltation flevreuse qui 
suit les revolutions, ne laissait pas que d’etre 
accessible, a cause de cette exaltation merae, i  
des considerations de generosite, de justice, d’hu- 
raanite et d’honneur, presentees avec calme et 
rehaussees du prestige d’une belle eloquence.

Bientót la discussioD de la loi sur la gardę na- 
tiouale et ladecision de la Chambre, qui, tout en 
abolissant pour l’avenir une dignite militaire, 
dangereuse par son etendue et son importance, 
conservait pour le present au generał Lafayette 
sa position noblement occupee, parurent une 
offense a ce dernier; et, malgre les instances 
de M. Odilon B arrot, il donna sa deraission. 
M. Dupont de l’Eure ne tarda pas a suivre son 
ami. Des lors il n’y eut plus dans le conseil d’au- 
tre representant de 1’opinion de M. Odilon Bar
rot que M. Laffitte;sa position de prefet n’etait 
plus tenable, il persista a la garder. Ce fut un 
tort, qu’il a essaye de justifier par ce raotif que,
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le pouvoir etant un levier inimense, il ne faut pas 
1’abandonner a sesadversaires(l):oui, bieu, quand 
on est assez fort pour s’en emparer et le tenir; 
raais dans celte circonstaDce , une resistance de 
details plutót que de principes, un conflit isole et 
personnel ne pouvaient guere servir qu’a entra- 
ver mesquinement la marche du ministere, sans 
profit pour une opinionet au detriment du pays : 
ce fut b ientót, en effet, coinme une guerre ou- 
verte entre M. Ódilon Barrot et M. de Moutali- 

vet. Le prefet de la Seine, fort de son talent d’ora- 
teur, de son nom deja glorieta et de son influence 
polilique, n’etait pas precisement un modele de 
subordination adroinistratbe vis a vis du jeune 
m inistre, comme il 1’appelait; or, le jeune minis- 
tre avait bien aussi son m erite, merite incon- 
testable d’energie et de resolution. L’emeute du 
14 fevrier et la discussion publique qui la suivit le 
18 mirent au jour les demeles aerimonieux des 
deux honimes. En reponse a des accusations de 
mollesse et d’inaction, formulees assez aigrement

(1) Voir la.Iettrc dc M. Odilon Barrot, publiee dans l’oo- 
vrage dc M. Sarrans, intitule : Louis-Philippe et la conlre- 
reyolntion dc 1850.
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par M. Persil, qui s’etait charge de eomroencer l’at- 
taque, M. Odilon Barrot declara qu’il n’avait pas 
reęu d’ordres, que les instructionsaux maires,qui 
devaient passer par ses niains, avaient ete adres
sees directement et a son insu. M. de Montalivet 
monta a son lour a la tribune, repondit que M. le 
prefet de la Seine n’attendait pas jadis des or- 
dres pour se porter, de son autorite privee, au 
Lusembourg ou au P ala is-R oyal; que si les 
circulaires adressees aux raaires n’avaient pas 
passe par l’Hótel-de-Ville, c’etait afin qu’elles 
arrivassent plus vite a leur destination; qu’en 
sonime , la susceptibilite d’etiquette se conce- 
vait plulót de haut en bas que de bas en haut. 
Cette peroraison un peu hautaine determiua en- 
fin M. Odilon Barrot a offrir sa demission; elle fut 
acceptee , et ii reęut en echange la place de con- 
seiller d’Etat en service ordinaire (1).

Apres la chute du ministere Laffitte, M. Odi
lon Barrot se dessina nettement contrę le systeme 
du 13 mars, se separant toutefois deja de la par
tie extreme de la gauche, notamment dans la dis -

(O il va sans dire que cette place fut abandonnee apres la 
chute du ministere Laffitte.
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cussion sur 1’insurrection lyonnaise (le 26 novem- 
bre 1831). 11 combattit 1’heredite de la pairie, 
proposa 1’election directe des pairs par les con- 
seillers municipam; prit la parole sur la plupart 
des questions que lit naitre la revision du codę 
penal; fut charge du rapport sur le retablissement 
du divorce; prdtesta contrę la denomination do 
sujet qu’i 1 declara insultante et inconstitutionnelle. 
En generał il vota contrę toutes les rnesures mi- 
nisterielles.

Apres la raort de Casimir Perier, 1’opposition 
crut devoir formuler hautement son programme; 
elle publia le compte-rendu. M. Odilon-Barrot fut 

un des principaus redacteurs et signataires de 
cette piece dont il nous faut dire un mot. Le 
compte-rendu, delibere et publie pendant 1’absence 
des Chambres par une reunion de deputes agissant 
en cette qualite, a ete considere par plusieurs 
comme un acte illegal et inconstitptionnel. 
M. Odilon Barrot le juge un acte d’opposition le- 
gale et raisonnable, mais en nieme tempś il avouo 
que ce fut une faute de tactique (1). C’est en effet 
a dater de cc moment que le parti du programme

(1) Voir la łettre deja citee.
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de l’Hótel-de-Ville se disloque. La portion moderee 
de la gauche, epouvantee de certaines hardiesses 
du compte-rendu, notamment d’»ne attaque di- 
recte et personnelle contrę la royaute de juillet, 
refuse de le signer, e t , apres les 5 et 6 juin, de- 
couragee par 1’emeute, elle se rejette brusque- 
nient dans les rangs ministeriels et contribue a 
fournir au cabinet du 11 octobre cette majoritó 
compacte que M. Odilon Barrot a appele lui-meme 
une phalange indestructible.

D’autre part, il y a bientót scission entre les 
signataires ; les uns, les plus avancćs, aban- 
donnent le programme, laissent de cóte la mo
narchie republicaine corame une utopie, et s'en- 
gagent hardiment dans la voie du radicalisme. 
M. Odilon Barrot resiste a ce mouvement, se 
separe d’abord insensibleroent de ses anciens 
amis politiques; les occasions de rupturo com- 
plete ne tardent pas a arriver, elles sont abor- 
dees par lui avec francliise; il se formę autour 
de sa personue un nouveau noyau d’adeptes qui 
s’agpelle la gauche moderee , la gauche dynasii- 
que.

L’histoire do la gauche dyiiastique et 1’histoire
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do M. Odilon Barrot nesont naturellement qu’une 
seule et niemo histoire. Son parti et lui ont grandi 
ensemble et peu a p eu , en prolitant habilement 
des eirconstances et des fautes de letirs adver- 
saires. Apres lesjournees de jn in , quand 1’oppo- 
sition reparut dans le parleraent, divisee en deus 
fractions, elle trouva en face d’elle un graDd parti, 
homogene, compact, discipline par la rude main 
de Perier, et grossi d’un bon nombre de transfu- 
ges du compterendu que le bruit du canon avait 
faits ministeriels.Sousle ministere du 11 octobre, 
tant quo dura 1’union de MS1. Guizot et Thiers, la 
gauche et M. Barrot furent a peu pres annules; 
mais lorsąue les deux heritiers des traditions de 
Perier se furent separes sur la question d’Espague, 
lorsque M. Guizot, apres l’avoir emporte sur 
M. Thiers, se vit a son tour oblige de ceder la 
place a M. Mole, lorsqu’enfin s’organisa la grando 
comedie parlomentaire connue sous le nom de 
coalition, M. Odilon Barrot se trouva reuforce 
de toute la puissauce de ceux qui, pour satisfaire 
des passions plulót que des principes, venaient 
sur son terrain jouer un role secoudaire. Au point 
de vue des hommes qui la forroćrenl, la coalition
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fut aussi une enorme faute de tactique qui profita 
surtout a 1’opposition. Les elections qui suivirent 
la dissolution de la Chambre le prouverent bientót.

Sous le ministere du 12 m ai, M. Odilon Barrot 
etait deja assez fort pour qu’on comptat avec 
lu i ; il exhiba son programme; le ministere l i i i  

repondit par le mot de M. Teste : II  y a quelque 
chose a, fa ire , et du jour o u , sur une question 
speciale (la dotation du duc de N em ours), 1’op
position de gauche put s’appuyer sur le centre 
gauehe , elle renversa le cabinet. Le ministere du 
l er mars fut un peu la creation de la gauche; 
trop faible encore pour pouvoir composer et 
presider lui-meme le cab inet, M. Odilon Barrot 
se donna le plaisir de le proteger, et devint le 
bras droit de M. Thiers. La crise d’Orient res- 
serra 1’union; quand vint le moment decisif, quand 
s’agita la grandę question de paix ou de guerre, 
la peur rendit tout a coup au parli conservateur 
son ancienne homogeneite. M. Thiers tomba; 
M. Odilon Barrot le reęut dans ses bras, le pressa 
sur son cceur (1), et il l’y garderait si M. Thiers

(1) Ceci n’est point une metaphore, c’est historique. Le 
fait s’est passe a la burelte de la Chambre.
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n’etait pas un peu de la naturę de 1’anguille.
Depuis l’avenement de M. Guizot, la crainte 

de la guerre ayant disparu , 1’ancienne majorite 
est retombee dans ce fractionnement, dans ces 
divisions intestines qui font sa faiblesse et 
ressemblent beaucoup a de la caducite; elle ne 
sait ni ou elle va ni cequ’elle veut; elle trebuche 
a chaque p as ; elle apparait un jour unie et forte, 
le lendemain elle redevint centre pur, centre 
dro it, centre gauche, et elle donnę au ministere 
des trioinphesdequatre voix; et, durant cetemps, 
la gauche manceuvre, se relache a propos de ses 
pretentions, caresse les vanites froissees, tend la 
main aux transfuges. Viennent les elections pro- 
chaines, et il y a gros a parier que, si M. Odilon
Barrot n’est pas m inistre, il sera encore, en 
attendant mieuz, patron d’un miDistere centre- 
gauche auquel il pourra presenter d’une main son 
suffrage et de 1’autre son programme. Ce pro
gramme parait deflnitivement se reduire a ceci : 
la revocation des lois de septem bre, le jugement 
de tous les attentats renvoye au ju ry , et enfin 
la reforme electorale, mais limitee a un abaisse- 
ment graduel du cens et a 1’adjonction d’un cer-



łain ordre de capacites. Si c’est la le programme 
de 1’Hótel-de-Ville, il est certain qu’il a perdu de 
son amplcur premiero, qn’il n’a plus les vastes 
proportions dont s’effrayaient les timides, et qu’il 
tend visiblement vfers la miniaturę.

C’est ici le cas de terminer par un mot d’ob- 
servation sur 1’ensemble de la carriere politique 
de M. Odilon Barrot.

Au milieu des phases diverses de sa vie publi- 
que, 1’honorable depute nous a toujours paru pe- 
netre de la conviclion profonde de son invariabi- 
liłe absolue. M. Odilon Barrot proclame sans 
cesse , et il le repetait encore il n’y a pas long- 
temps, que sa pensee politiquo n’a paschange d ’ un 

iota depuis 1830. Tout ce qu’il disait, tout ce qu’il 
demandait le lendemain meme de la rćvolution de 
ju ille t, il pretend le dire et le demander encore 
aujourd’hui. Avec la meilleure volonte du monde, 
il nous est impossible de partager cette conviction 
de M. Odilon Barrot. Et en ceci Dieu nous gardę 
de toute pensee de blame! tant s’en faut; il nous 
semble que M. Odilon Barrot a change, passa- 
blement change meme, qu’il changera encore, et 
qu’il a cela de coramun avec tout le monde. Lors-
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que, dans la maturite de la vie, une pensee se 
transforme tout a coup de haut en b a s , cela est 
etrange, et la chose s’explique diversement; 
ceux-ci y voient uue revelation soudaine du ge
nie; ceux-la un motif d’interet personnel, d’am- 
bition ou de rancuue; quelques-uns une aberra- 
tiou d’esprit. Mais qu’uue pensee politi^ue ou 
autre s’etende ou se resserre, se raodifie en uu 
mot sous 1'intluence irresistible des faits, rien de 
plus logique, rien de plus naturel.

Quaud M. Odilon Barrot s’ecriait 1’annee der- 
niere a la tribune: Rendez-nous 1’enthousiasme de 
1830! il exprimait, saus y penser peut-etre, com- 
bien lui-meme avait perdu de cette animation 
premiere, de cette hardiesse temeraire, de cette 
fougue aveutureuse de desirs et d’esperances que 
fit eclore soudain une esplosion aussi violente 
qu’imprevue. Commenl se fait-il d’ailleurs qu’il y 
ait deja loute une revolution entre M. Odilon 
Barrot et presque tousses aDciens amis politiques 
coniposant aujourd’hui l’extreme gauche, et que 
par contre-coup les plus yiolents adversaires de 
l’ex-prefet de la Seine, du signataire du compte- 
rendu, ne soient plus separes de lui que de 1’epais-

M. ODILON BARROT. 3 3



seur d’une nuance? Est-ce a dire, que tout le 
monde ayant change, M. Odilon Barrot seul est 
reste iramuable, iDebranlable sur Ie terrain du 
programme? Non , a coup sur ; car si vous en 
croyezM. Laffitte ou M.Dupont dePEure, ils vous 
diront que (la pensee inonarchique misę a 
part) ils entendent encore aujourd’hui les conse- 
quences de juillet tout comme ils les enten- 
daienten 1830; or, evidemment, ne serait-ce que 
sur la question electorale seule, les consequen- 
ces actuelles de M. Laffitte ne ressemblent guere 
aux consequences actuelles de M. Odilon Barrot. 
La consequence de tout ceci, c’est que les uos et 
les autres ont marche, ceui-ci a droile, ceux-la 
a gauche; et comme en dix ans il s’est fait un 
assez bon bout de chemin, il u’est pas etonnant 
qu’on se retrouve separe par une distance raisou- 
nable.

Ce point d’equilibre parfait apres lequel tout 
le monde court, eu politique comme en morale, 
comme en litterature, comme en toute chose; 
ce point precis, ce milieu mathematique, que 
chacun pretend avoir decouvert, le sera le meme 
jour que la pierre philosophale. La loi óternelle,
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la loi de progres, la loi de 1’humanite veut qu’un 
but que l’on croit atteint se transforme toujours 
en un nouveau but a atteiDdre. Concevoir, de- 
sirer, chefcher 1’impossible est le plus beau pri- 
vilege de 1’homrae; c’est en vertu de ce privilege 
que M. Odilon Barrot poursuit la solution de 
son probleme de ponderation complele entre les 
deus elements republicain et inouarchique qui 
se partagent le monde. Apres avoir commence 
par se preoccuper trop exclusivement du pre
mier, il s’est aperęu qu’il affaiblissait le second 
outre mesure : il a fait alors un pas vers lui; ee 
pas n’est point le dernier; plus M. Odilon Barrot 
se rapprochera du pouvoir, plus il se penetrera des 
necessiles et des difliculles inherentes a l’exereice 
du pouvoir; et si un de ces jours M. Odilon Bar
rot arrive au ministere, vous verrez qu’il ressem- 
blera a tous les ministres passes, presents et fu- 
turs, en ce sens du nioins qu’apres avoir promis 
plus qu’il ne pourra tenir, il ne tiendra pas tout 
ce qu’il aura promis.

Avocat et orateur, M. Odilon-Barrot brille par 
un genre d’eloquence austere qui sied bien a sa 
bulle et caliue figurę, et reilete, pour ainsi dire,
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la haute nioralite de sa vie. C’est surtout a 
M. Odilon Barrot que Ton pourrait appliąuer, en 
le lnodiflaDt, l’axiome de Buffon : L’eloquence est 
1’homrae meine. A cetto parole majestueuse et 
grave, empreinte d’un cachet de conviction, de 
probite et de puissance, raais un peu vague par- 
fois, uu peu compassee, uu peu froide, on recon- 
nait un esprit plus apte a la meditation qu’a l’in- 
spiration, a la theorie qu’a 1’application ; plus 
propre a Pembrassement de 1’ensemble qu’a la 
perspicacite de detail; plus logieien que chaleu- 
reux; mais vaste, eleve, profond, richc d’idćeset 
digneen tous points de 1’influence qu’il exerce au 
barreau, a la Chambre et dans le pays.
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M. VICTOR IIUGO.

Ce sieclc avait deux ans; Ronie remplarait Sparle, \  
Deja Napoleon pcręail sous Bonaparte?

Alors dans Besanęon, rieille ville cspagnole,
Jclć comme la graine au gre de l’air qui yole, 
Naquit d'un sang breton et lorrain a la fois 
Un enfanl sans couleur, sans regard et sans voix ; 
Cel enfant que la vie effaęait de son lirrc,
Et qui 11’ayait pas nieme un lendcmain ii vivrc,
C'est moi.

Y ic t o i i  l l t c o ,  Feuilles dAulomnć.

Tous les genres sont lions, Iiors le genre cnnuyeus.
Coile.uj, Arl poćliąue.

Comme le monde politiąue, le monde litleraire 
on poetiquc a ses inevitables trnnsformations. Les 
memcs causes qui changent la lace d’une societe 
lte peuvent pas ue pas cltanger la face do sa lit- 
teraluie, et e'est eu ce sens que Pasienie de W. de

i
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Bonald, tres-contestable a notre avis, si Fon en 
fait decouler une simultaneite de reyolution qui 
n’existe presquejamais, devient parfaitement vrai 
du moment ou il implique seulement une relation 
necessaire de cause a effet, de principe a conse- 
quence. Non, il n'est pas rigoureusement exact de 
dire que la litterature d’une societe est toujours 
l’expression de cette societe; yoyez plutót la 
litterature compassee, guindee et pomponneede 
1’ecole encyclopedique traverser la grandę et 
orageuse periode de la Constituante au Consulat, 
et se perpetuer meme, sauf quelques rares excep- 
tions, jusque dans les derniers temps de 1’Empire. 
Tant que dure l’ceuvre negative de la destructiou, 
la poesie, qui vit d’affirmation, reste a 1’etat 
de chrysalide; quand tout est consomme, quand 
les ruines gisent amoncelees sur le so l, et que 
la truelle va remplacerla hache ou le sabre, alors 
la poesie brise sa coque et sort plus ou moins 
belle , si Fon v eu t, mais renouvelee, mais trans- 
formee, mais autre.

Prenez toutes les grandes flgures poetiques de- 
puisHomere jusqu’a Cbateaubriand, vous lesver- 
rez presque toujours surgir apres une secousse, et
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chaąue revolution sociale enfantera une revolution 
litteraire. Se niutiuer contrę des faits de cette na
turę , faits absolus, necessaires, eternels, je ter la 
pierre a toute gloire nouvelle au nom des gloires 
anciennes, serait pueril; tracer autonr de Pesprit 
liumain le cercie infleiible dePopilius, prendre tel 
ou tel siecle dans le passe, le planter devant l’avenir 
en guise de colonnes d’Hercule, et dire a cet 
avenir : Tu n’iras pas plus loin, co serait vouloir 
recommencer le miracle de Josue.

Si, en Pan de grace 1841, il se trouvait un jeunc 
homme obscur, ayant nom Jean Racine, qui s’en 
vinttimidement, en habits rapes, se presenterde- 
vant lo comite de lecture du Theatre-Franęais, 
apportant sous son bras une tragedie intitulee 
Bćrenice ou B riiann icus , il est, ce nous semble, 
permis de crcire , sans encourir la pendaison, que 
lo comite de lecture refuserait la piece, et que si 
par aventure il 1’acceptait, elle n’aurait tout au 
plus qu’un succesd’estime. Oueląues esprits d’elite 
admireraient sans doute une versification iucompa- 
rable, de beaux elans de haine ou d’amour, une con- 
naissancc profonde desmysteręs du cceur humain; 
niais la foule, qui voit avec les yeux et jugc avec

•< »



l’esprit de son temps, la foule resterait impassible 
et froide en presenee d’un agencement dramatique 
et d’un dóveloppemeut de passionsetranger a ses 
instincts, a ses idees, a ses nioeurs.

A ceux q u i, pour renverser d’un mot notre hy- 
pothese,nousobjecteraient le prodigieux succesde 
mademoiselle Rachel, notre reponse scrait fort 
simple : II ne s’agit plus ici d’unc gloire a fa ire , 
inais d’une gloire justemeut consacree par deux 
sieclesjet d’ailleurs n’est-il pas visible quesi, pour 
quelques-uns, la tragedie du grand siecle offre un 
double attrait d’ernotion et d’etudes ; pour le vul- 
gaire, il n’y a guerela d’autre prodige qu’une tra- 
gediennede dix septans? Celaestsi vrai, quedója 
la foule . qui s’etait battu les flancs pour admirer 
de toutes ses forces , commence a se fatiguer do 
tourner toujours dans le nieme cercie de sensa- 
sations factices et prevues; que ceux-la menie qui 
ont le plus contribue a produire la reaction, de- 
mandent a grands cris, dans 1’interet de 1’actrice, 
un role nouveau, et pour le public une pature nou- 
velle; qu’en un m ot, pour nous śervir de l’ex- 
pression d’uu spiritucl aristarque enthousiaste dc 
Kacine, lamasse des honnctes ignorants,iosnaifs

ł CONTEMPORAINS 1LLUSTRES.
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ennuyis leve les yeux vers la critique, en lui de- 
m andant, comme cet ecolier a son precepteur :
« Mon raaitre, est-ce que je m’amuse? ,>

Que si maintenant on nous prenait pour un de 
ces iconoclastes feroces q u i, sans facon, demolis- 
scnt Racine, nous proteslerions de touies nos 
forces : on ne demolit pas plus Racine qu’on ne 
le refa it; Pauteur de Phedre et iTAthalie res- 
tera toujours pour nous un de ces types eter- 
nels du beau humain qui brillent de loin en loin 
au front des siecles; mais a cóte de ce beau , 
qui est de tous les temps et de lous les lieux, il 
e s t , dans P a r t, un autre genre dc beau , relatif, 
muable, transitoire, et susceptible de radicale 
transformation comme i’epoque dont il est Je re- 
flet; ce beau do second ordre, qui git bien plutót 
dans la formę que dans le fond, Racine le posse- 
dait en plein au XV1IC siecle; il Pa perdu anjour- 
d’hui. Pourquoi? Dites-moi pourquoi la France de 
1840 ne ressemble plusa la France de Louis XIV.

Le but de ces reflexions preliminaires, deja trop 
longues, serait-il, par basard, d’etablirque notre 
epoque a trouve l’expression de sa pensee drama- 
lique portee a sa plus bante, a sa plus complete
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puissance dans la pcrsonne de M. Hugo ; qu’au- 
jourd’hui le beau , c’est le laid , et qu’apres Her- 
nani ou M arion Delorme il n’y a plus qu’a tirer 
1’echelle ? Dieu nous gardę d’une these semblable! 
Lecóte dramatique ne nous a jamais paru le beau 
cóte de M. Hugo; seulement, pour esquisser avec 
plus de liberte le tableau d’une carriere orageuse 
de novateur, nous avons voulu nous debarrasser 
a l’avance de ces mesquiues querelles dc niots, qui 

n’ont servi longtemps qu’a embrouiller les qucs- 
tionsaulicu do les ćclaircir. Maintenant, du reste, 
ces denominations arbitraires et absolues de clas- 
siquc et de romantique sont toinbees en grand dis- 
c red it; maintenant, et c’est tant mieux , on s’en 
refere assez generalement, pour la distinction 
des genres, au principe de ce pauvre vieux 
Boileau, qui avait bien aussi son merite. En de- 
gageant le genre ennuyeux de son acception 
etroite et vulgaire; en admettant que Vennwyeux, 
dans P art, ce n’est pas seulement ce qui est mo- 
notone, ou fade ou glacial, mais encore ce qui est 
ampoule, co qui est illogique, ce qui est faux, ce 
qui est en contradiction avec les momements de 
Parne, les passions du cceur et les plus imperieux
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instincts dc la naturę humaine , chacun sc trouvc 
des lors fort a l’aise pour faireaM .IIugounelarge 
part en raison de ses impressions individuelles, 
sans prevention d’aucune sorte, et il est perrais 
d’admirer profonderaent Notre-Dame deP ariset 
les Fcuillcs d’Autom ne sans etre romantigue, et 
do siffler Ruy-Blas sans etre classiyue.

Victor-Marie Hugo est n e a  Besanęon, le 26 fe- 
vrier 1802. Son pere, SigismondHugo, alors co- 
lonel, etait un des premiers volontaires de la ró- 
publique; sa mere, filio d’un armateur de Nantes, 
Yendeenne de naissance et de cceur, en fuite a 
quinze ans a travers le Bocage , avait e te , ainsi 
qu’il le dit lui-meme, une brigande comroe madame 
de Bonchamp et madame de Larochejaąuelein. 
Cetto double origine , en elargissant le cercie des 
sympathies du poete, a grossi d’autant la source 
do ses inspirations; son cceur a successivement 
battu pour les grandes cboses du passe et les 
grandes pensees de l’avenir :

A 1’empereur tombe dressant dans 1’ombre un tempie,
Aimant la liberte pour ses fruits, pour ses fleurs,
Le tróne pour son droit, le roi pour ses malheurs,
1'idele enfin au sang qu’ont ver.se dans ma veine
Mon pere vieux soldat, ma mere Vendt!enne.
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Ne presque sous la tente, aus jours les plus bril- 
lants de 1’Empire, M. Victor Hugo eut une de ces 
enfances nomades, aventureuses et fecondes en 
emotions de tous genres qui expliquent la singu- 
liere precocite lyrique de son dme de cristal. En 
veritable enfant de troupe, il suirait du nord au 
midi les pas de geant de Napoleon. J’ai, dit-il, 
parcouru V Europę m a n t la v ie ; e t , en effet, a 
cinq ans il avait deja passe dc Besaneon a Pile 
d’Elbe, de Pile d’Elbea Paris, de Paris a Romę, 
avait traversć 1’Italie , sejourne a Naples, rejoui 
ses yeux de l'aspect de ces bords embaumes ou le 
printemps s’arrete, joue au pied du Vesuve , et 
tressailli peut-etre aus coups d’escopette de Fra 
Biacolo, le poetique brigand, que son pere, 
nomme gouverneur de la province d’Avellino, 
poursuivait a lravers les montagnes de laCalabre.

En 1809 le jeune Yictor revint en France avec 
sa mere et ses deux freres, Abel et Eugene; alors 
seulement son education, deja si fortement ebau- 

chee par une vie d’aventures, se continua a 1’aide 
des livres : deux ans de serenite domestique et de 
jouissances paisibles s’ecoulerent pour lui dans 
ce vieux couvent des Feuillantines dont il a plus
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tard celebre le souvenir. I/enfant grandissait sous 
1’aile de sa mere, choye, caresse, rosę et joyeux, 
corame tous les heureux enfants de ce m onde; 
et pour quc rien ne manąuat a son bonheur, il 
eut a son premier pas dans la vie 1’amour d’une 
toute petite et gracieuse filie qui devait un jour 
devenir sa femme; le couple de cinq ans s’en 
allait courant a travcrs les allees ombreuses et 
sablees du grand jardin ; et puis , ijuand il etait 
lasse de ses jeux , le jeune Victor se glissait 
mysterieusement dans un pavillon solitaire, pour 
apprendre a lirę dans Tacite sur les genoux d’un 
proscrit. Le generał Lahorie , eompromis dans le 
proces de Moreau, et poursuivi parła police impe
riale, avait demande un asilea Mme Hugo (1 ); aussi 
genereuse qu’intrepide, la Vendeenne le garda 
deux ans dans sa maison, cache a tous les yeux. 
Le generał trouva une distraction aux ennuis de 
sa reclusion dans 1’education du jeune Victor. Ce 
dernier reęut des lors le premier germe de ce 
royalisme qui devait eclater plus ta rd , et dont

(1) Nous devons dire que 1’infortune generał avait dćja 
irouve pendant Jongtemps un refuge cliez le respectable 
M. Hown.
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1’ardeur s’accrut encore lorsqu’en 1811, par une 
odieuse trahison, il vit son ami decouvert dans sa 
retraite, arrachć de ses bras, enseveli dans un ca- 
chot, et puis enfin fusille dans la plaine de Gre- 
nelle, en compagnie de Mallet.

Quelquesmois apres 1’arrestation de Lahorie, le 
pere de M. Hugo, alors generał, et majordome du 
palais a Madrid , 1’appela aupres de lui avec sa 
raere et ses freres. Sous ce ciel brulant de l’Espa- 
gnc, sur ce sol pittorcsque, riche de souvenirs et 
bouleverse alors par la guerre, le jeune Victor 
recueillit des iiupressjons ineffacables. Peut-etre 
dut-il en partie a ce sejour dans la Peninsule l’al- 
lure baute etfiere de sa pensee.latenuecastillane 
de son vers, et l’exuberance toute meridionale 
de son imagination. Toujours est-il qu’a dix ans 
le demon de poesie s’cmparait deja de cette orga- 
nisation impressionnable; a l’age ou l’on parle a 
peine en prose, il murmurait deja de vagues et 
confuses melodies.

Mes souvenirs gcrmaient dans mon amc ecliauflóe;
J'allais ehantant des vers d’une voix etouffde,
Et ma m irę, en secret, ohservant tous mes pas ,
Pleurant et souriant, disait: C'est une fee 

Qui lui parle et qu'on nc voit pas.
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Apres avoir passe un an au seminaire des no- 
bles a Madrid, Victor revint aux Feuillantines sur 
ia fin de 1812. C’est la que le trouva la premiero 
Restauration, qu’il accueillit avec 1’enthousiasme 
vendeen de sa mere.

Bientót des dissentiments de vieille datę, aigris 
par une opposition de croyances politiques, ecla- 
terent plus vifs que jamais entre Mme Hugo et le 
generał; une separation juridique s’ensuivit, et 
aux Cent-Jours le pere du jeune V ictor, usant de 
ses droits, l’enleva a sa mere ainsi que son frere 
Eugene (1’aine Abeletait deja sous-lieutenant) pour 
les placer tous deux dans une institution prepara- 
toire a 1’Źcole Polytechnique. La le jeune V ictor, 

tout en etudiant avec succes, quoique a reg re t, 
les mathematiques pour obeir aux intentions pa- 
ternelles, se livrait de plus en plus a la poesie. En 
1816, a quatorze ans, il avait deja compose une 
tragedie d’apres tous les preceptes d’Aristote; la 
tragedie s’appelait Irtamene; elle etait destinee a 
celebrer sous une formo symbolique le retour de 
Louis XVIII, et la sceno se passait en ligypte : cc 
travail n’a point vu le jour. Deux pieces seules 
nous sont restees de cette ópoquę : la parabole du
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nche et ilu pauvre, et la touchante elegie de la 
Canadienne; elles ne deparent aucune des poesies 
posterieures de M. Hugo.

L’anneesuivante, en 1817,PAcademie proposa 
un prix pour un poemc sur les anantages de l'e- 
tude. L’ecolier se mit sur les rangs; sa piece, jugee 
digne du prix , n’obtint pourtant qu’une mention 
honorable, par une circonstance assez singuliere 
rapporteo par quelques biographes (1). La piece 
se terminait par ces vers :

Moi qu i, toujours fuy.mt les cites et les cours ,
De trois lustres A peine ai vu fmir Ie cours.

Or, le ton grave et serieux du morceau annon- 
cait au moins cinq lustres; la digne Academie 
s’offensa de ces pretendus guinze ans de 1’auteur, 
cornmed’une mystification irrespectueuse, et elle 
jugea a propos de Pen punir en le privant du 
prix. Vainement le jeune Victor, averti par un 
ami, s’empressa de venir porter lui-meme son ex- 
trait de naissance au rapporteur, M. Iiaynouard. 
11 etait trop tard, la palnie avait ete adjugee.

Denx ans plus ta rd , en 1819, apres avoir dni

(I) Voir Sainte-Beuvc, Pnrlrails titteraires.
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ses etudes et obtenu a grand’peine dc son pere 
la faveur de poursuivre sa vocation litteraire, 
M. Hugo envoya a l’Acaddmie des JeuxF loraux , a 
Toulouse, deux odes : les Vierges de Verdun et 
le Retablissement de la statuę de H cnri IV ,  
qui furent toutes deux couronnees; 1’annee sui- 

vante, uno nouvelle poesie, Moise expose sur le 
N il,  qui est peut-etre encore aujourd’hui une 
des plus belles creations lyriquesde M. Hugo, Iui 
vafut un troisieme prix et le grade de m aitrc es- 
JeuxF loraux. Des ce moment le poetededix-huit 
ans commence a se reveler a la France, etonnee 
de cette precocite inouie; de 1820 a 1822, 
M. Hugo traverse deux annees remplies de tra- 

vaux, de luttes, de peines, de bonheur, de gloire 
et d’eclat.

C’est ici du reste que commence a poindre l’e- 
poque litteraire la plus brillante de la Restaura- 
tion. Le pays est enfin sorti des fureurs de 1’anar- 
cliie et du fracas des conquetes. 1’artout renait 
le gout du solide et du v ra i; 1’ćducation a peine 
ebauchee sous 1’Empire se releve forte et serieuso 
cornrne l’epoque; riutelligeuce des anciens est 
plus eutićre que jau jais; le goutdu moyeu-agc, qui

2
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comroencea semanifester, est loin encore de cette 
periode d’engouement et de monomapie qui le de- 
monetisa plus ta rd ; 1’etude des langues etran- 
geres se repand de plus en plus , Fesprit de pro
pagandę intellectuclle so renforce. De toute cette 
litterature imperiale, gonflee de mots et vide d’i- 
dees, espece d’arriere-faix  de 1’Encyclopedie qui 
s’en va se decomposant de jour en jo u r, deux 
gloircs venues avant 1’heure, deux messies poeti- 
ques, deux genies róvolutionnaires sont seuls res- 
tes debout, Renect Corinne. Ces deux genies, sor- 
tis d’une generationanterieure, precedentencore, 
dirigent et illuminent la generation nouvelle. Des 
quatre coins de 1’Europe des voix dc poetes s’ap- 
pellent et se repondent comme des echos frater- 
nels. C’est Goethe , c’est Walter S co tt, c’est 
Byron, c’est Manzoni. Casimir Dekmgne a ecrit 
les Messeniennes, un de ses plus beaux titres de 
gloire; Lamennais a publie le premier volume de 
YEssai', Vigny prelude a son beau roman de 
Cinq-M ars en donnant 1’essor aux revelations 
de sa chaste muse; enfin Lamartine vient de faire 
cntcndre pour la premiero fois sa voix de cygne.

A cę cri melodieux d’un inconnu, Yictor Hugo
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repond par un cri sympatliique; une noble rivalite 
1’cDflarame, et son ardeur s’accroit des Iors en 
proporlion des difficultes qui 1’entourent. Eprouve 
par la douleur, car il a perdu sa m ere; par la 
pauvrete, car un sentiment de dignite fiere l’em- 
peche de recourir a son pere; par 1’amour, car le 
jeune liomme airne avec passiou la compagne des 
jcux de son enfance, cette bello enfaut des Feuil- 
lantines, qui 1’aimc aussi, et qu’on cherche a 
eloigner de lui parce qu’il est pauvre; en face de 
tous ces obstacles, le tribun futur de f a r t  drama- 

tique se ro id it, s’irrite et bouillonne ; son ame 
s’epanche en poesie a jets vigoureux, irregu- 
liers, niais brulants corame une lave. Voici venir 
d’abord le premier volume des odes et ballades, 
publie en 1822 j poesie semee de beaux vers de 
circonstanco, empreints du plus haut euthou- 
siasmc religieux et royaliste; poesie parfąitcmeut 
classique par la form ę, mais deja peu soucieuso 
des traditions antiąues, presque exclusivement 
tournee vers les grandes choses feodales, reten- • 
tissante du choc des boucliers et des armures, du 
vieux cri de guerre Moutjoie Sain t-D enispoe- '



sie impregnee d’un delicieux parfum de cheva- 
lerie et de foi, aimant a s’ebattre sur Ie preau des 
vieux castels, entouree de varlets, d’homraes 
d’armes, d’ecuyers , de pages, de melancoliques 
chatelaines et de hauts-barons bardesde fer.

En nieme temps, M. Hugo ecrivait ses deux 
premiers romans, H an d’Islande et Bug-Jargal, 
qui ne parurent que quelques annees plus tard. 
Cesdeux produits bizarres etmaladifs d’une ima- 
gination volcanisee offrent un melange egal de 
monstruosite et de grace. Le heros du premier 
est une espece d’ogre, unPolyphemeadeux yeux, 
qui habite un antre affreux en compagnie d’un ours 
moins farouche et moins mai leche que lu i; les 
deux animaux mangent de la chair fraiche et boi- 
vent du sanghumain.

Dans le roman de Bug-Jargal on trouve un 
nain difforme,odieux et cruel, qui s’appelle Habi- 
brali, et est en tous points le digne frere de Han 
d’Islande. A cóte do ces creations hideuses, le 
jeune romancier płaca de belles et ideales figures: 
Ethel, Ordener et Marie, que les yeux aiment a 

■ retrouver a travers ce cauchemar, et qui ressem-

1 6  CONTEMPORAINS „J .D S T R K S .



51. Y 1C T 0R  I1IG O . 1 7

blent a des vierges de Raphael ou a des tetes d’en- 
fant de Lawrence, encadrees dans une ronde sa- 
taniąue d’Holbeiu.

Deja commencait a se reveler chez M. Hugo celte 
teudauce a 1’antithese perpetuelle entre le bien et 
le mai, le difforme etle  beau, ou pourmieux dire 
cette predileetion pour le laid, sur laquelle il a 
greffe plus tard tout un systeme dramatique.

Au dire d’un ecrivain (1), cet etrange roman 
d’Han d’lslande, compose au plus fort de la pas- 
sion du poete, tfetait autre chose qu’un poeme al- 
legorique, un tendre message d’amour, destine a 
tromper les Argus, et a n’etre intimement compris 
que d’une seule jeune fdle. Ethel enfermee dans 
une tour, c’etait la bien-aimeej Ordener, c’etait 
M. Hugo lui-meme, avec touto 1’ardeur virginale 
et le devouement sans bornes d’un premier am our; 
l’odieux Han d’Islande c’etait 1’obstacle en gene
rał : on voit que M. Hugo ne flatte pas 1’obstacle. 

Le denouement se fit longtemps attendre ; enfin 
Ordener, a force de perseverance et da courage, 
vainquit 1’ogre et delivra Ethel; c’est-a-dire quo 
le poete arriva a celle qu’il aimait par le. chemin

(l) M. Sainte-Beuve, Portraits litleraires.
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difflcile de la gloire, et qu’en 1822 la belle 
Mlle Foucher devint Mmc Hugo.

Dans rintervalle le jcune homme s’etait fait 
dans Ie monde une place brillante; le parli roya- 

listelui avaittendu le sb ras; M. de Chateaubriand, 
dans une notę du Consernateur, l’avait dećore du 

noxad’enfant sublime (1); il avait lui-memefonde 
et il redigeait avec le concours de son frere et de 
quelques amis le Conservateur litteraire; il eut 
pu tourner ses vues vers la politique et se fraycr 
une avantageuse ca rrie re ; il prefóra rester Adelo 
au culte de la poesie, et sa position penible ne 
fut allegee que par une pension du roi aussi no
blement accordee que noblement obtenue; un 
de ses anciens amis d’enfance, le jeuue Delon, 
condamne a mort a la suitę de la conspiration 
de Saumur, etait en fuite; M. Hugo ecrit a sa 
mero et lui offre pour son flis un asile dans sou 
modeste reduit, en a jou tan t: « Je suis trop 
“ royaliste pour qu’on s’avise do venir le chercher 
« dans ma chambre. » La lettre est decachetee a•»

la poste et misę sous les yeux de Louis XVIII, qui

(l) Voir, au sujet de ca mol, une rectification au supplć-
ment.
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punit le devouement de 1’ami en lui accordant la 
premiero pension vacante;

Cependant, a mesure que M. Hugo se trouvait 
de plus en plus en contact avec les hommes et les 
choses, ses convictions subissaient d’irresistibles 
modifications; la ferveur de son royalisme se ra- 
lentissait peu a peu, et ses inspirations de poete 
eprouvaient une transformation analogue: la formę 
classique cedait du terrain a 1’esprit novateur qui 
euvahissait.E ntreleler et le3me volume desOdes 
et Balladcs, publies a quatre ans de distance; en- 
tre  le Retablissement de la statuę de H enri I V  et 
la Fete de Neron, il y a deja dans l’ame duroya- 
liste toute une transformation politique, et dans 
los productions du poete une progression de plus 
en plus marquee vers 1’heresie litteraire.

Ce ne futqu’unan plustard, endecem brel827, 
que M. Victor Hugo se dćcida a declarerform el- 
lement la guerre a Aristote et a Racine, en pu- 
bliant son dramę de Cromwell et la longue pre- 
face qui le precedait. Dans cettepreface, qui est a 
elleseule toute une poetique,M. Hugo rompaitde- " 
fmitivementavecle passe, etseconstituaitle messie 
d’une doctrine nouvelle : il diyisait 1’humanite en
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trois ópoques: les, temps primitifs, les temps anti- 
ques, les temps raodernes, et la poesie en trois 
ages, correspondant chacun a unc epoque do Phu- 
manite : Pode, Pepopee et le dranie ; cette triple 
poesie il la faisait decouler de trois grandessour- 
ces : la Bibie, Homere, Shakspeare. L’expression 
de l’epoque moderne c’etait le dranie, et le dramę 
c’etait Shakspeare. Corneille, Racineet Voltaire 
ne comptaient p a s ; il les expulsait cavalierement 
du domaine de Part dramatique. « Le caractere 
« du dramę, disait M. Hugo, est le reel; le reel 
« resulte de la combinaisou toute naturelle de 
« deux types, le sublime et le grotesque, qui se 
u croisent dans le dramę comme ils se croisent 
« dans la vie et dans la creation. Tout ce qui est 
« dans la naturę est dans Part. »

A 1’appui de son systeme, M. Hugo donoait 
Cromwell; ce dramę que Pauteur reconnaissait 
trop long pour etre joue, il declarait cependant 
l’avoir compose dans son entier pour la scene ; 
nous ne savons ce qui serait advenu de Cromwell 
au tbeatre ; mais en laissant de cóte, pour le mo 
rnent, les dogmes tres-controversables de M .Hugo, 
sur lesquels nęus reviendrons, nous dirons que la

♦



M . YICTOR HUGO. 21

lecture de Cromwell ne nous a jamais emu ni recree. 
Sur le theme le plus mesquin, Pauteurabrode cinq 
actes interminables; le cóte imposant et terrible dc 
la flgure du Protecteurest apeine esquisse; lepor- 
trait tracę par M. Hugo ressemble a une charge de 
Dantan, moins la ressemblance; lady Francis, 
cette gracieuse creation, no fait que passer; les 
(juatre fous sont souverainement insipides. Lepu- 
rila in  Carr ne vaut pas le Balfour do Walter 
Scott; le cacalier Rochester est plus v ra i; M ilton  
est jete lacommeunliors-d’fleuvre;lacombinaison 
dran)atique est presque nulle, et les personnages 
principaux sont perdus au railieu d’une legion de 
cornparses qui obstruent la scene et fatiguent l’at- 
tention du lecteur. En verite, si M. Hugo n’avait 
jete dans Cromwell quelques-uns de ces beaux 
mouvementslyriques dont il a seul le secret, nous 
raettrions ce dramę bien au-dessous des scines 
hisłoriques de M. I.udovic Yilet, si remarquables 
de fidelite historique.

Apres ce premier essai dramatique, M. Hugo 
revint a la poesie lyrique, et publia les Orientale 
en decembre 1828. Dans ce livre, accueilli avec 
enthousiasme, M. Hugo atteignit les dernićres li-
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mites de la poesie purement artistique, du beau 
dans la formę. Jamais la langue francaise n’etait 
arrivee a co point de ductilite et de souplesse ; 
jamais poeme ne fut plus merveiileux par l’har- 
monie, la delicatesse, la limpidite du rhythme, la 
richesse du coloris et fabondance des images. Du 
reste, si vous cherchez dans les Orientales uue 
pensće, il n’y en a pas 1’ombre; voila pourquoi 
nous aimons mieux les Feuilles d’Autom ne. En 
janvier 1829, M. Hugo publia les Dcrniers Jours 
d’un  Condamne, ce livre si beau de verite cruelle, 
ou il analyse minutę par minutę toutes les tor- 
tures d’un liomme qu’attcndj 1’echafaud. 11 y a la 
des pages qu’on dirait ecrites avec la plume de fer 
du Dante. Cet agenda funebre eut un succes pro- 
digieux.

Ouelques mois apres, le Theatre-Franęais ou- 
vrit enflu ses portes a M. Hugo; Jlernani futjoue 
pour la premiere fois le 26 fevrief 1830, le jour 
meme de la naissance du poete; les deux ecoles 
dramatiques etaient a cette epoque dans le pa- 
roxysme de l’exaltation. L’ecole classique defen- 
dait avec un ndicule acharnement 1’entreo du 
sanctuaire contrę l’invasion des Barbares: en de-
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sespoir de cause, elle eut presque invoque a sou 
aide la logique des baionnettes. Aux doleances de 
1’Academie, portees jusqu’au pied du tróne, Char
les X avait repondu avec tout l’esprit du comte 

d’A rtois: E n  fa it tTart, je ria i Mantrę droit que 
ma place auparterrc. Deja Shakspeare, le van- 
dale Shakspeare, sous la conduite de M. de Vigny, 
s’etait introduit au cceur de la place en franchis- 
sant Ies murs, et paradait aux yeux etonnes du 
public dans toute la nudite africaine ttOthello.

H ernani arriva bientót a sa suitę , enseignes 
deployees, au milieu des clameurs du triom phe; 
tout Paris s’etait donnę rendez-vous au Theatre- 
F rancais; la premiere representation fut des plus 
orageuses. II y eut des applaudissements frene- 
tiques, de furieux coups de sifflet et des scenes 
de pugilat en guise d’interraedes pendant l’en- 
tr’acte. En somine les admirateurs 1’emporterent; 
ce pauvre Racine, qui n’en pouvait mais, fut ru- 
dement maltraite en effigie, et l’ovation deM. Hugo 
fut complete. Aujourd’hui que ces temps d’ardeur 
revolutionnaire ne sont p lus, H ernani reste en-. ę>
core a notre sens le meilleur dranic de M. Hugo; 
non pas que 1’action soit nierveillouseuient ilispo-
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see et developpee, non pas que lcs IoDgueurs, les 
invraisemblances soient ra re s , et que l’histoire 
n’ait pas a se plaindre par-ci par-la de plus d’un 
croc-en-jambe; mais c’est que 1’ensemble de Teeu- 
vre presente un caractere d’aniroation , de flerte 
et de grandeur qui revele 1’Espagne; c’est que le 
monologue dc Cbarles-Quint sur la tombe de 
Charlemagne cst sublime; c’est que dona Sol est 
belle d’une ideale beaute; c’est que la figurę du 
vieillard est admirable ; c’est qu'Hernani serait 
bien attrayant s’il etait un peu moins arapoulć; 
c’cst que M. Ilugo ne s’est pas encore completc- 
nient voue au culte du laid pliysique et morał; 
c’estqu’ily a ,e n u n  mot, dans cet entasseraent de 
plusieurs drames en un seul, dans ce conflit impe- 
tueux et varie d’incidents et de passions, un 
charme entrainant qui delasse de la symetrie sa- 
vante, mais froide et metieuleuse, des tragedies 
aristoteliques.

Le dramę de M arion Dclorme, compose avant 
B ernani, interdit par la censure de la Restaura- 
tion, fut joue quelque temps aprćs la revolution 
de juillot. La encore M. Hugo est parfois magni- 
lique de clialeur et de passion ; et pourtaut, de-
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ponille dii prestige do la scene, privó de 1’appui 
dii decorateur et du machiniste, le livre nous 
interesse mediocrement. Didier est une espece 
d’Antony melancolique et tenebreux, aussi anti- 
historique dans son genre que le Mahomet phi- 
losophe de Voltaire ou 1’Achille dameret de Ra- 
cino. Marion Delorme a de beaux e lans; malheu- 
reusement le poete a juge a propos de baptiser ce 
personnage d’un nom auquel il est hien difficile 
de rattacher une pensee de dignile, de noblesse et 
d’amour. Richelieu , ce Tarquin de 1’aristocratio 
feodale, n’estplus qu’un tigre a calotte rouge qui 
tue pour le plaisirde tuer; le caractere indecis, 
timide et ennuye de Louis XIII est bien trac ę ; le 
fou 1’Angely est au moins inutile.

Cependant les admirateurs de M. Hugo com- 
mencaient a s’effrayer de ces procedes cavaliers 
avec 1’histoire. Au milieu des cris d’enthousiasme 
des disciples et des absurdes inveclives des de- 
trac teu rs, la critique amie glissait de timides 
admonitions; M. Hugo repondit a la critique en 
s’enl'onęant plus avant dans sa voie. En janvfcr
1832, il donna au Theatre-Franęais son drąlhe du■»
Roi sam use, assez mai accueilli du jubiic ś t  qui
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n’eut qu’une seulerepresentation. Des le londemain 
le dramo fut iriterdit en vertu d’un arrete ministe- 
riol, et livre a 1’impression par M. Hugo quelques 
joursapres. Nous aimions mediocrement M arion  
Delorme, nous aimons encore moins le Roi s’a- 
muse. Malgre de beaux effets de scene, malgre la 
chastete naive et charmante de Blanche, malgre 
lecaractere si tragique dudenoument, nous n’ai- 
mons pas a voir 1’auteur des Odes et Ballades, 
celui qui naguere chantait avec cnthousiasme 
co roi sacre chevalicr par Bayard, s’en venir 
aujourd’hui, par je  ne sais quel caprice d’un bi- 
zarre genie, porter une main profane sur cette 
noble figurę, sacrifier cette toto , la plus poetique 
de notre histoire, a 1’ignoble tete d’un fou de cour, 
la barbouiiler de boue, de lie et de sang, et la 
souffleter a plaisir. Que le rival etourdi et avan- 
tureux de Charles-Ouint ait de minces droits aux 
sympathies du publiciste et de 1’homme d’E ta t, 
cela se conro it; quo 1’amant de la Feronniere 
n’ait pas toujoprs brille par la delicatesse de ses 
am ours, on ne saurait le n ie r ; mais pour le 
potite, pobr M. Hugo surtout qui pousse si loin la 
tolerance du laid, est-co bien la tout Franęois Ier?



et 1’illustre vainqueur de Marignan, et le sublime 
vaincu de Pavie, et le protecteur des lettres et des 
arts, et’l’ami du Primatice, de Leonard de Yinci, 
de Cellini, et le frere en poesie, qu’en avez-vous 
fait, poete? un habitue de bouges infects, un 
adorateur de sales courtisanes, un heros de ta- 
verne. Ne craignez-vous donc pas que d’autres ne 
viennent a leur tour s’abattre apres vous sur cette 
proie royale? et ilssont venus en effet; ils ont voulu 
depasser le maitre : de Franęois Ier vous aviez fait 
un debauche vuigaire, ils en ont fait un debauche 
et un lacho; vous l’aviez mis aux genoux d’une 
filie dejoie, ils Pont jeteauxpieds d’un marchand, 
et le heros tremblait, suppliait, demandait grace, 
c tle  marchand crachait au visage du heros; et la 
foulo sifflait, parco qu’elle avait pu toucher de ses 
mains cette large cuirasse sous laquelle battait un 

cceurintrepide,cettecuirassebosseleepar lescoups 
de piquesdes Imperiaux; parce qu’elle savait va- 
guement, mais elle savaitqu’un homme avait com- 
battu deux grands jours a M arignan; qu’a Pavie, 
presque seul contrę une armee, «et homme s’et»it 
fait un rempart de cadavres, et qu"il n’»vaitłei>h 
son epee que quand son bras fut lass# do frappor',

M . VICTOR H UG O . 2 7
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que cet hom m e,qui perdait tout, fors 1’honneur, 

c’elait lalo vrai Franęoisler, le Franoois Ier de la 
posterite, et non pas ce malheureux histrion 
qu’elle voyait ramper devant ses yeux. Pour peu 
que cette tendance a violer et a salir 1’histoire 
aille se perfectionnant, il n’est pas impossible 
que d’ici a deux ou trois siecles quelque drama- 
turge bien inspire 11’offre a nos neveux Napoleon 
recevant humblement le fouet des inains d’Hud- 
son-Lowe.

Depuis le Roi s’amuse, M. Hugo s’est jete de 
plus en plus dans Fadoration du la id ; Lucrece 
Rorgia, M arie Tudor, A ngelo , et surtout R u y-  
Rlas, presenteut toujours ce menie melange he- 
terogene d’inspirations souvent subliraes et de 
pueriles moustruosites; a fotce de se passionner 
pour cette antithese perpetuelle de deux elements 
contraires , M. Hugo en est venu a faire des dra- 
mes nonseulem ent baroques, non-seulement illo- 
giques, mais impossibles ; a nous donner des 
heros qui parlent comme des braves et agissent 
coroine des laches; des grands homraes qui se 
conduisent comme des n iais; des furieux qui sont 
doux comme des moutons; des courtisanes can-
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dides comrae des vierges; des reines faciles et 
yulgaires comrae des grisettes; des avalanches 
de catastrophes sorties d’une clef, d’une fleur ou 
d’un chiffon de dentelle; des tirades moitie gran- 
dioses, moitie ridicules; des vers souverainement 
beaux d’un cóte de Phemistiche et souverainement 
laids de 1’autre cóte : de telle faęon que le spec- 
ta teu r, soumis ainsi coup sur coup et en meme 
terops a deux impressions diametralement con- 
traires et d’une egale intensite, se trouve mora- 
lement dans la position d’un horame qui aurait la 
moitie du corps plongee dans l’eau brulante et 
1’autre moitie dans l’eau glacee.

Nous ne sommes point entiche des unites en 
generał, tant s’en fau t; mais il nous scmblc 
qu’une certaine unitę fondamcntale est indispen- 
sable dans P a r t , comrae en toute cliose. La na
turo huraaine peut e tre , et est en effet, inconse- 
quente, mais elle n’est pas incoberente; deux sen- 
timents opposes ne sauraient exister dans le memo 
moment dans le meme cceur; on ne peut pas pleu- 

rer d’un ceil et rire de Pautre. — Voila pourtiiloi 
le melange (gat, ou plutót Pantagonisme permem 
nent dii comique et du tragique, nous paralt ęp<-
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traire a la naturę et a la verite; voila pourąuoi 
nous n’aimons pas les drames de M. Hugo.

Dans Notre-D amedeParis, qui est en plusieurs 
points un chef-d’ceuvre, ce fa tal systeme se ret rouve 
encore tout entier; le poiite est si entierement pos- 
sede par cette pensee, qu’il consacre son dernier 
coup de crayon a nous peindre Esmeralda, lo type 
le plus pur de la beaute , accouplee par la mort 
dans le cbarnier de Montfaucon a Ouasimodo , la 
supreme laideur, et lo lecteur ferme lo livre sur 
une impression d’horreur et de degout; inais ie i , 
le cadre du roman etant bien plus large que celui 
du dranie, 1’obsession de 1’antithese est moins con- 
stante : de la multiplicite nieme des chapitres re- 
sulte pour ehacun d’eux un sorte d’unite speciale, 
qui supplee, jusqu’a un certain point, a 1’absence 
d’unite generale; et puis, il y a dans ce livre tant 
d’energie et do grace de style, tant de science, tant 
depassion, tant de puissance, tant de genie,quelo 
lecteur, remue dans les plus intimcs profondeurs 
de son dme, u’a pas le temps de se rendre compte 
de la variete infinie de ses sensations; il est pris 
comtae d’un vertige, et subit lui aussi 1’ascendant 

de ce pouvoir mysterieux quo M. Hugo a appele
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nicessitć, et qui n’est autre chose que la baguette 
a  l’aidedelaquellece puissant magicien fait mou- 
voir a son gre toutes les pieces de son forraidable 
poeme.

Oue dire maintenant des Feuilłes d’A u tom ne, 
de cette ricke floraison poetique de l’age raur, que 
renfermaient en germe les chants de V en fan t su- 
blime. La tout est grand, tout est complet, tout est 
harmonieux, tout est b eau ; le rhythme delicieux 
des Orientales reparait, einbelli de tout le chamie 
d’une pensee tour a tour reveuse par le souvenir, 
epanouie parfesperance , allanguie par le douto 
et ranimee par la foi. Oni n’a lu et relu en pleurant 
la Prierc pour tous, ce poeme de trois cents 
vers qui vivra plus longtemps que la langue fran- 
ęaise, et pour lequel nous donnerions tous les 
draroes de M. Hugo! Dans les Chants du cre- 
puscule et dans les Voisc interieures, publies plus 
tard, le poete sort parfois du cercie des joies et des 
douleurs intimes; sou regard parcourt le monde 
exterieur et sa voix se fait eclatante pour resumer 
ces mille voix , ces mille c r is , ces mille douleurs 
d’une societe qui a perdu sa route, qui tat«ę&e , 
qui souffre, pleure et se lamente dans la nttit ; e t

• /
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puis, quanil le poetę s’est fatigue >d appeler Dieu 
sur la montagne, il retourue a son foyer, chanie 
les graces des enfants, le bonheur du pere et*de 

l’epoux , le doux regard , la purete, la tendresse 
de la mere et de 1’epouse,

Celte fleur de beaute que la bonte parfume.

Parallelement a sa vie aclive, agilee et mili- 
litante de novateur, le poete s’est fait une vie in- 
time, pleine de serenite et de charme. Au fond du 
quartier le plus retire de P aris , a l’un des angles 
de cette Place Royale, vivant souvenir des pre- 
miers jours du grand siecle, il habite une somp- 
tueuse demeure, meublee avec le luxe d’un grand 
seigneur et la fantaisie d’un arliste.

C’est l a , au sein d’un interieur paisible et pur, 
aupres d’une gracieuse femroe, au milieu de 
quatre (1) visages d’enfants frais, riantset roses, 
que M. Hugo, comme pour realiser dans sa pen- 
see son systeme d’antithese drama!ique, est par- 
venua evoquer toutes ces apparitions sataniques, 
tous ces meurtres, tous cesadulteres, tous ces in-

(1) M. Hugo a perdu un de ses enfants ; il lui resle deus 
fils et une filie.

3 2  CONTF.MPORA1NS II.LUSTRES.
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cestes, toutes ces horreurs quevous savez. Mais 
c e s tla  aussi qu’il a enfantecette delicieuse crea- 
tion d’Esmeralda, la sceur cadette de Mignon et de 
Fenella, plus admirable peut-etre que ses ainees; 

c’est la qu’il a ressuscite le vieux Paris dans toute 
sa rude energie; c’est la qu’il a ecrit toute cette 
bcllc poesic lyrique qui placera si haut son nom 
dans 1’histoire litteraire du siecle. Cest la aussi, 
dit-on, qu’il se montre tour a tour patron bien- 
vcillant des gloires en herbe, spirituel causeur, 
archeologue erudit et passionne, homme de sens 
et de jugement, s’occupant tres-bien au besoin des 
choses prosaiąues dc la terre, et menant de front 
les devoirs du pere et les inspirations du poete.

Cest dans ce sanctuaire enfin que M. Hugo se 
console sans doute en ce moment d’un de ces af- 
freux malheurs qui faisaient le desespoir de Piron. 
Cauteur de Notre-Damc de Paris et des Feuilles 
d’Automne, escorte par M. de Chateaubriand 
et M. de Lamartine, ses deux freres en poesie, 
vient de se presenter encore uue fois devant l’A- 
cademio Franęaise, qui lui a obstinement refuse 
sa porte pour l’ouvrir a un disciple d’Esculapc. 
Et voila la presse entiere qui jette feu et flaitinto



contrę 1’Academie, comme s’il n’etait pas tout na- 
turel que ce respectable co rp s , expose aux infir- 
mites de l’age, ait juge, dans sa sagesse, qu’un 
illustre poete de plus etait pourlui une acquisition 
beaucoup moins urgente qu’un medecin. Quant a 
nous, nous uc pouvons, en conscience, blamer 
1’Academie.

SUPPLEM ENT A LA 3 «  E D ITIO N .
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Enfin UL Hugo a vaincu, il est de 1'Academie. A rant de 
<lire un mot de ce fa it, je sens le besoin de reclifier une 
erreur que j’ai commise aprćs M. Sainte-Beuve et vingt autrcs 
ecrivains spirituels qui font de 1'histoire. Cette erreur pćse 
dautant plus sur ma conscience de biographe qu'elle est 
plus accrźditee dans le public. Trouvez-moi, en effet, un 
iiomme qui ile soit pręt a jurer ses grands dieux que 
Jl. de Chateaubriand qualifia jadis le jeune Yictor Hugo 
du titrc A'mfant sublimc. Eh bien, lecteur, sachez que 
ce fameux mot est tout juste le pendant du mot de 
Cambronne a Waterloo, c'est-ft-dire qu’il n’a jamais ete 
ni prononce, ni ecrit par celui auquel on lattribue. Vou,s 
m’en voyez humilie et confondu ; fiez-vous donc aux lirres! 
J’y tenais, moi, a ce mol, d’autant qu’i  mon sens il ne laisse 
pas que d avoirencore aujourdhui une ccrtaine rerite. Je 
me disais : II n y a que M. de Chateaubriand pour trouver de 
ces mots qui durent... Or, j’ai entendu de mes propres 
oreilles M. de Chateaubriand lui-memedćclarer'positivement 
que, de sa vie, il n’imagina cet heureux accouplement du 
substantif enfunt et de 1’adjectif sublimc. Voici a ce sujet 
une histoire qui apprendra au lecteur comment on 1’dcrit.

Cetait quelques jours avant la reception de SI. Hugo ;t 
1'Acaddmie. M. de Sahandy, charge de repondre au reci- 
piendairc, et assez pcu HugolAlre, comme chacun sait, sc 
lamentait dans un salon, en presence de M. dc Chateau
briand, sur la diflicultć de sa lachc. «Aprćs toul, ajouta-t-il

1LLUSTP.ES
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« cn s’adressant a 1'illustre dcrivain, je me tircrai toujours 
„ bien d’affaire en brodant votre fameux mot. — Allons, 
« vous aussi! s’ecria vivement M. de Chateaubriand ; mais 
« sachez donc, ułiefois pour toutes, que je n’ai jamais dit 
« celte... (Jattenue l’expression) plaisanterie.—Comment! 
„ rdpliąuaM. deSalvandy; Cenfanl s«W/mcn’estpasdevous? 
« —Eh non vraiment! —Pas possiblc! Ah ! ma foi, tant pis, 
« le mot est consacre, il fait bien , et je m'en servirai tont 
« dc meme. » Et cn effct le spiritucl academicien n'a pas 
manque d’orner son discours du nwt consacrĄ; seulement, 
par un scrupule de conscience dont Phistoire doił lui tenir 
compte, il a laisse en blanc le nom de 1'auteur. Et pour- 
tnntvoil;i M. Sainte-Eeuvc qui, dans ses portrails litte- 
raircs, indique,sans autrc designation plus prdcise, une 
notę du Consenaleur. J’ai yainement cherche cette notę, 
ct, cn presence de la dćnegation formelle de M. de Cha
teaubriand, j ’en suis cncore d me demander : Oui donc a 
dćcouyert le premier que M. Victor Hugo ćtait un enfant 
sublimei

C’est le 3 juin, cn l’an du Christ 1841, que M. Yictor Hugo 
a fait une cntree trioinphale au palais de 1’Institut. La 
moyenne academique n’cst ni jeune, ni elegante, ni bclle; 
on peut mćirie dire, sans lui manąuerde respect, que, pky- 
siquemcnl, elle est 1'opposć de ces Irois choses. Lcs haliits 
yert-foncć, brodes cn soic vert-clair, sont cn generał mai 
taillćs et mai portes, de telle sorte que Pensemble de 
toutes ces tćtes offre au point de vue de Part un aspect 
assez peu ayantageux. C’est sans doute pour faire contraste 
ct sc montrer rćyolutionnaire jusąue dans sa misę que 
BI. Hugo avait deployć, cc jour-la, une elćgance inusitec. 
11 etait vraiment beau, ct puisąue j’ai pu l’examiner tout a 
mon aise, je yais profiter de Poccasion pour le peindre en 
pied dans son coslume d'academicien. BI. Hugo est de taille 
moyenne et assez fortement constitue; ses chcveux longs, 
noirs, lisses, bien peignes, sćpares avec soin sur un front 
pyramidal quc nos peintrcs agraudissent chaque annee 
d’un millimćtre, retombaient cn rouleaux jusque sur le collet 
brodę de són habit; son ceil noir, un peu enfoncć et petit, 
brillait d’une joie contcnueet melangee de dignite. Le reste 
de ses traits, qui est assez commun, empruntait aux emotions 
de la circonstance un cerlain relief de dislinction. Un col 
blanc replie sur une crayate de satin noir cncadrail tl 
merveille sa figurę jeune encore, mais ptlle et grave.|Son
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habit d’acadetaicien, droit et ouvert, coupe dans le 
dernier gońt et elroitement colle au corps, etalt orne de la 
croix dofficier de la Legion-d'Honneur et d'une autre de- 
coration que jignore. hesbroderies vertes, semeesa profu- 
sion sur sa large poitrine, sliarmoniaient au mieux avec un 
gilct de satiu blanc, ia petits boutons ronds dores et guillo- 
clies; un pantalon noir hien tire coinpliilait ce costuine que 
jedecris avec la minuiie d’un tailleur. Joignez-y des gants 
blancsque le recipiendaire n'a pas quittes nieme pour lirę 
son diseours, un port de tćte superbe, une allure dc rain- 
queur entrantdans une ville conquise, etvous ueserez pas 
elonnćs du mirilique enthousiasme que 1'apparition de 
III. Hugo a son pupitre a tout dabord cxcite, surtout dans 
la partie feiuinine de 1’auditoire. ha voix de M. Hugo n’est pas 
eclatante; clic est peut-etre memeun peusourde, njais elle 
esl forte et accentuee; quoique pompeux, son debit et son geste 
ne sont point trop entaches daffectalion. — Ouant au 
diseours en lui-mćme il en a ete assez parle pour que je n’en 
dise rien. Cest un imbroglio polilique assez brillant par la 
formę, luais rempli de banalites etdenue de logique quant 
au fond , M. de Salvandy l a refute presque mot par mot, et 
si je juge du succes par le nombre et lintensitedes applau- 
dissements de 1’auditoire, je dois avouerque M. Hugo a etii 
completemcnt battu. II sc prepare du restea prendre sa 
revanche. he leeteur nignore sans doulc pas que les lauriers 
politiques de M. de Lamarlinc empechent M. Yictor Hugo 
dedormir. II va, lui aussi, depouillcr sa robę de poete et des- 
eendre dans 1'arene oit s’agitent tant de mesquines et sordides 
passions. Toutefois, pour ne pas lutter sur lememe thedtre 
que son collegue en poesie, fll. Yictor Hugo se riisene la 
cfl.ambre des Pairs. he poete se propose d’ćtre ineessamment 
pair de France, et puis ministre, et comtne c est la une ambi- 
tion tres-permise, il ne sen cache pas. On dit que, pour fa- 
ciliter 1'accomplissemcnt de ce projet, il compose en ce 
moment un ourrage en prose politique iutitule Ze Rhin.—  
lieste d savoir si tout cela augmentera de bąaucoup la 
gloire si grandę et si legilime de faulcurdes Feuilles d'Au- 
lomne cl de Nolrc-Vamc dc Paris.


